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RECHERCHES 

SUR  LA  NATURE 

DE  L’HOMME, 

considéré  dans  l’état  de  santé 
et  dans  l’état  de  maladie. 

■  >  'l 

Par  M.  FABRE, 

Maître  en  Chirurgie  ,  ancien  Prévôt  de  fa 
Compagnie  5  Confeiller  &  Commiffaire  pour 
les  Extraits  de  V Académie  Royale  de  Chi¬ 
rurgie  ,  &  Profejfeur  Royal  du  Collège % 


A  PARIS , 

Chez  Delalain,  Libraire ,  rue  &  à  côté 
de  la  Comédie  Françoife. 


M.  DCC.  LXXVI. 

Avec  Approbation ,  6’  Privilège  du  Roi . 
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É  P  I  T  R  E 

A  MES  AMIS. 


Y iE  temps  fuit,  mes  Amis  ;  je  vois , 
fans  inquiétude,  approcher  la  vieillef- 
fe  :  l’ amitié ,  qui  m'en  adoucira  les 
rigueurs ,  mérite  lien  que  je  lui  pré¬ 
fente  cet  Ouvrage. 

J'aiconfidéré  l'homme  du  côté  pky- 
fique  &  du  côté  moral,  &  j'ai  vu  que 
tout  étoit  bien.  La  Nature  veille  à 
notre  confervatton  dans  la  plupart  des 
qui  nous  affligent  j  nous  fom - 
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mes  les  Maures  défaire  le  bien  &  d’évi¬ 
ter  le  mal. 

Voilà ,  mes  Amis  ,  la  vraie  Phi- 
lof  ophie  :  f  nous  lui  fommes  fdeles , 
elle  écartera  loin  de  nous  la  crainte , 
les  foucis  &  les  remords.  Le  bonheur 
nef  point  fait  pour  l’homme  pufilla- 
mme ,  ni  pour  l’ambitieux  ,  ni  pour 
le  méchant.  Mais  infiniment  henreux 
celui  qui  efi  fenfible  à  l’amitié  !  ce  fen- 
timent ,  que  l’efime  a  fia.it  naître  en 
moi  pour  vous ,  ejl  le  bien  le  plus  pré¬ 
cieux  que  je  pojféde. 
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SUR  LA  NATURE 

D  E  L'  H  O  M  M  E , 

Considéré  dans  F  état  de  faute  é"  dans 
F  état  de  maladie. 
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CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE, 

Sur  la  puiffance  motrice  des  folides 
du  corps  humain . 

O  n  a  toujours  reconnu  une  puiffance 
motrice  dans  le  corps  vivant.  Hippocrate 
admettoit  des  facultés  actives  dans  les 
parties  organiques ,  &  un  principe  diri¬ 
geant  qu'il  appelloit  nature ,  lequel  réglé 
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les  opérations  de  ces  facultés  pour  la  con- 
fervation  de  la  vie.  Galien  penfoit  qu’il 
falloir  entendre  ,  par  le  mot  de  nature  , 
une  certaine  force  ,  qui  eft  dans  le  corps 
même  qu’elle  gouverne,  &  dont  il  eft  inu¬ 
tile  de  rechercher  feffence.  »  La  nature , 
33  dit-il ,  eft  une  puiffance  naturelle  au 
33  corps  ,  &  une  faculté  qui  gouverne 
33  les  animaux ,  foit  au  gré  de  leur  volonté  , 
33  foit  contre  leur  volonté  :  quelques-uns 
33  penfent  que  la  fubftance  de  famé  & 
33  celle  de  la  nature  font  la  même  ;  les  uns  , 
33  la  faifant  confifter  dans  les  qualités  de 
33  Fefprit ,  &  les  autres ,  dans  celles  du 
33  corps.  Mais,  ajoute-t-il,  je  n’ai  aucune 
33  raifon  folide  de  juger  fi  le  Créateur  a 
33  mis  dans  notre  cerveau  une  puiffance 
33  matérielle  ou  immatérielle,  qui  Paban- 
37  donne  lorfque  l’animal  meurt.  37 

Démocrite,  Epicure,  Lucrèce,  avoient 
dit  auparavant  que  l’ame ,  qu’ils  avoient 
confondue  avec  la  nature ,  étoit  maté¬ 
rielle  ;  quelle  étoit  formée  par  le  con¬ 
cours  fortuit  des  arômes  ;  qu’elle  n’avoit 


fur  la  nature  de  Phomme,  3 
aucune  perception  innée  ;  que  tout  ce  qui 
paroifToit  arriver  en  nous,  fe  faifoiripar 
les  fens  ,  &c.  Afclépiade  ,  comme  Mé¬ 
decin  ,  appliqua  ce  fyftême  à  l’économie 
animale  ;  il  foutint  que  l’ame  ne  différoit 
en  rien  des  autres  corps  ;  qu’elle  n’avoit 
aucune  faculté  motrice ,  &  qu’il  ne  falloic 
point  mettre ,  au  nombre  de  fes  facultés  , 
la  nature ,  qu’Hippocrate  regardoit  comme 
intelligente  ,  fige,  prévoyante,  &  chargée 
de  gouverner  notre  machine.  Il  prétendit 
expliquer  toutes  les  fondions  du  corps 
humain,  par  la  matière  &le  mouvement  ; 
il  avança  que  tout  fe  faifoit  par  une  nécef» 
fité  phyfique  ,  fans  principe  moteur  ,  & 
qu’un  deftin  aveugle  préfidoit  a  tout.  Telles 
font  les  fources  où  l’on  a  puifé  les  principes 
abfurdes  du  matérialifme. 

Defcartes  ,  à  l’impiété  près ,  fuivit  l’opi¬ 
nion  d’ Afclépiade  :  il  rapporta  tous  les 
phénomènes  de  l’économie  animale  aux 
loix  du  mouvement  ;  il  commença  par  pu« 
blier  que  les  bêtes  n’avoient  point  d’arne  ; 
enfuite ,  appliquant  les  mêmes  principes  k 
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4  Recherches 

l’homme  quant  aux  fondions  du  corps  9 
1  expliqua  ces  fonctions  par  les  loix  de 
îa  méchanique.  De-la  forcit  la  fede  des 
Médecins  Méchaniciens  modernes  ,  qui 
ont  pris  pour  bafe  de  leur  fyftême  ,  les 
loix  de  f hydraulique  ,  celles  des  poids  & 
des  leviers  ,  celles  de  la  circulation  du 
fan  g  5  de  les  dérangemens  ,  &  qui  ont 
établi  des  réglés  far  la  viteffe  de  ce  fluide 
dans  les  vaiffeaux  ,  fur  la  dérivation  &c  la 
révulfion ,  &c. 

Peu  de  temps  auparavant,  il  avoir  paru 
un  génie  hardi  ,  qui  entreprit  de  renver- 
fer  la  dodrine  de  Galien  ,  qui  régnoit 
feule  alors  dans  les  écoles,  depuis  plufleurs 
liecles.  C’efl:  van-Heimont,  qui  reconnut 
l’exiftence  d’un  principe  vital  ,  d’où  dé¬ 
pendent  les  fondions  de  l’économie  ani¬ 
male  dans  l’état  de  fan  té  ,  &  dans  l’état 
de  maladie  ,  qui  apperçut  les  rapports  & 
les  liaifonsdel’eftomac  &  des  parties  pré¬ 
cordiales  avec  les  autres  parties  du  corps  ; 
qui  diftingua  les  affinités  particulières  que 
les  corps  extérieurs  ont  avec  nos  organes  ; 


fur  la  nature  de  V homme.  5 

qui  connut  enfin  l'influence  du  phyfique 
furie  moral  ,  &c  du  moral  fur  le  phyiique* 
mais  qui  cacha  ces  vérités  fous  le  mafque 
Je  pius  extravagant  qu’une  imagination 
déréglée  puilfe  jamais  inventer,  x  1 1  fup- 
pola  dans  l’homme  un  être  doué  d’intel¬ 
ligence  ,  auquel  il  accorda  le  privilège 
d’être  la  caufe  de  la  vie  &  de  la  mort ,  de 
la  maladie  &  de  la  fanté  ,  du  mouvement 
&  du  fendillent  :  il  plaça  cet  être  ,  qu’il 
nomma  Archée ,  dans  le  pylore  ,  d’où  il 
fuppofa  que  fa  puilfance  &  fes  ordres 
s’étendoient  fur  toutes  les  autres  parties  du 
corps  ,  par  le  moyen  de  fes  émiflaires.  Sui¬ 
vant  lui  ,  l’Archée  étoit  fufceptible  de  dif¬ 
férentes  pallions ,  comme  la  crainte  ,  l’ef¬ 
froi,  la  colere,  &c.  fuivant  la  maniéré  dont 
il  étoit  affecté  par  les  corps  extérieurs 
avec  lefquels  il  avoit  des  relations  :  en  un 
mot ,  toutes  les  fondions  ,  tous  les  mou- 
vemens  du  corps ,  étoient  les  effets  réflé¬ 
chis  du  fentiment ,  &  quelquefois  les  effets 
du  caprice,  ou  de  la  mauvaife  humeur  dç 
cet  être  fpirituel. 
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Stliaaî  ne  répugna  point  d’adopter  les 
mêmes  idées  ,  quelque  finguüeres  qu’elles 
paroiffent  ;  mais  il  rapporta  à  l’ame  raifon- 
nabîe  ,  la  puifTance  que  van -He! mont 
avoit  attribuée  a  fon  Archée.  Cependant  , 
le  fyftême  des  Médecins  Méchaniciens , 
qui  commençoit  alors  a  régner,  éclipfa, 
pour  un  temps,  l’opinion  de  Sthaal  ;  mais 
elle  a  été  renouvellée  depuis  par  feu 
M.  de  Sauvages  ,  célébré  Profefleur  de 
Montpellier,  dont  tous  les  Savans  de  l’Eu¬ 
rope  ont  admiré  les  profondes  connoif- 
fances. 

Cet  Auteur  fut  un  des  premiers  qui  re¬ 
connut  les  erreurs  des  Médecins  Mécha¬ 
niciens;  il  s’appliqua  à  les  combattre  pen¬ 
dant  plusieurs  années,  fans  découvrir  fon 
fentiment  ;  mais  il  fallut  enfin  le  produire 
au  jour ,  pour  éviter  le  reproche  de  fe  con¬ 
tenter  de  détruire  fans  édifier. 

à  *-  ■  •  *  ) 

M.  de  Ratte ,  Secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  des  Sciences  de  Montpellier  ,  a 
donné  une  idée  du  fyftême  de  M.  de  Sau¬ 
vages  ,  dans  l’éloge  de  cet  Académicien» 


fur  la  nature  de  l'homme.  y 
Les  phénomènes  de  l'économie  animale  , 
»  dit-il ,  en  préfentant  à  chaque  inftant  une 
>3  force  qui  croît  comme  la  réfiftance 
»même,  fe  montrent  fupérieurs  aux  loix 
«  ordinaires  de  la  méchanique.  Il  eft  d'ail- 
»  leurs  fort  naturel  que  des  puilïances  ani- 
«  mées  augmentent  leurs  efforts  à  mefure 
»  qu'on  leur  réfifte  ;  &  dans  l’homme  cor- 
»  porel  &  fpirituel  tout  enfernble ,  il  exifte 
»  certainement  une  puiffance  de  cette  ef- 
»  pece.  L'ame ,  de  l'aveu  de  tout  le 
»  monde ,  eft  le  principe  de  tous  les  mou- 
»  vemens  volontaires  &  naturels  :  excitée 
par  le  fentiment  confus  de  fes  befoins , 
»  occupée  en  tout  temps  de  la  conferva- 
»  tion  du  corps  auquel  elle  eft  unie,  pouffée 
33  par  le  defîr  d'éloigner  l’inftant  fatal  qui 
53  doit  rompre  cette  union,  elle  agit  dans 
»  cette  vue  par  une  efpece  d’inftinéf ,  fans 
fe  rendre  fenfiblement  témoignage  de 
33  fon  aéfion  ;  elle  eft  le  moteur  qui  remonte 
53  la  machine  ;  elle  combat  efficacement 
r>  les  réfiftances  ordinaires  qui  tendent  à 
arrêter  le  cours  des  fluides;  elle  fait  cir 
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culer  le  fang.  A  de  nouveaux  obftacles  , 
»  elle  oppofe  de  nouveaux  efforts  ;  &  c’eft 
»  dans  ces  fortes  d’efforts  redoublés  que 
»  confifte  la  fievre  :  efforts  heureux  ou 
^  malheureux  ,  fuivant  les  circonftances  ; 
»  efforts  ,  dont  l’unique  but  eft  notre  gué- 
»  rifo-n  même.  On  reconnaît  ici  cette  na- 
x»  tore  3  dont  le  Médecin  doit  étudier  la 
3;  marche  &  féconder  les  opérations»  « 
Telle  étoit  l’opinion  de  M.  de  Sauvages, 
fur  la  puiflance  motrice  du  corps  humain. 
Les  Critiq  ues  lui  oppoferent  qu’elle  le  con- 
duifoic  à  donner  non  feulement  aux  bêtes  , 
mais  aux  plantes  même  ,  une  ame  intel¬ 
ligente.  Il  répondit  qu’il  n’avoit  jamais 
cru  que  les  bêtes  fuffent  de  pures  ma¬ 
chines  ;  &  qu’a  l’égard  des  phénomènes  de 
la  végétation  ,  on  favoit  allez  que  la  cha¬ 
leur  du  foleil,  celle  des  feux  fouterreins, 
&  l’affion  des  lues  de  la  terre,  en  étoient , 
fans  aucun  principe  moteur  ,  les  véritables 
caufes.  On  lui  nia  que  famé  pût  agir  fans 
s’appercevoir  de  fon  action  :  alors  il  eut 
recours  à  tout  ce  que  la  métaphyfîque  put 


fur  la  nature  de  PJiomme.  9 
lui  fournir  fur  les  perceptions  obfcures  & 
les  afFeétions  de  lame  ;  il  cita  l’exemple 
des  pallions ,  dont  les  effets  les  plus  fou- 
dains  ,  &  les  plus  indépendans  de  la  vo¬ 
lonté  ,  font  il  fenfibles  fur  nos  organes. 

M.  de  Sauvages  attribua  donc  faéfcion  & 
la  vie  de  nos  organes  exclufivemenc  à 
famé  raifonnable  ;  il  en  fit  dépendre  non- 
feulement  les  mouvemens  fournis  à  la 
volonté,  mais  encore  ceux  qui  s’exécutent 
malgré  nous,  comme  le  mouvement  du 
cœur ,  les  fécrétions  ,  les  excrétions  ,  &c. 
En  un  mot ,  il  lui  attribua  une  conduite 
préméditée  dans  toutes  fes  aétions.  »  Il  y 
»  a  dans  famé  ,  dit-il ,  une  faculté ,  foit  de 
»  liberté,  foit  dénaturé,  qui  régit  le  corps, 
»  &  qui ,  de  plufieurs  mouvemens  pof- 
»  fibles  par  la  conftruétion  de  la  machine, 
»  détermine  ceux  qui  lui  paroiflent  les  plus 
03  utiles.  C’eft  ainfi  ,  par  exemple ,  que 
»  malgré  nous  ,  &  fans  que  nous  le  fa- 
«  chions  ,  cette  faculté  emploie  le  voile 
53  du  palais  pour  boucher  les  arrieres- 
oo  narines  quand  nous  avalons  •  de  de  ces 
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™  mouvemens  poffibles ,  elle  choifit  le  plus 
»  utile,  fuivant  les  circonftances  :  cette 
»  même  faculté  dirige  l’économie  animale 
dans  les  maladies ,  &  tâche  de  remédier 
au  danger  le  plus  preflant  *>. 

Lorfqu’il  s’agit  d’expliquer  la  fievre  , 
M.  de  Sauvages  dit  qu’il  efi  très -vrai fem- 
blable  que  l’ame  a  une  perception  con- 
fufe  des  embarras  &  des  obftrudions  qui 
s’oppofent  au  cours  du  fang,  &  que  dans 
plufieurs  circonftances,  elle  en  eft  inquié¬ 
tée.  v  Or,  continue-t-il,  comme  elle  veille 
v  fans  cefle  à  la  confervation  de  la  fanté , 
33  &  qu’elle  accourt  toujours  au  danger  le 
33  plus  preflant  ,  elle  redouble  les  con- 
33  tradions  du  cœur ,  avec  d’autant  plus  de 
v  force  &  de  vélocité ,  que  les  obftrudions 
33  font  plus  grandes, afin  de  furmonter  ces 
33  obftacles.  L’ame  ,  ajoute-t-il ,  n’aug- 
v>  mente  quelquefois  que  la  grandeur  du 
33  pouls  ,  quelquefois  que  fa  fréquence 
33  feule ,  Je  plus  fouvent  l’une  &  l’autre. 
33  Elle  n’augmente  que  la  grandeur  du 
33  pouls ,  lorfque  n’étant  faille  d’aucune 


fur  la  nature  de  l'homme.  1 1 
»  crainte  ,  6c  fes  forces  étant  intactes ,  elle 
»  agit  contre  un  obftacle  qu'elle  veut  fur- 
»  monter  :  fi  cet  obftacle  cède  difficile— 
y>  ment ,  ou  réfifte  opiniâtrement  ,  fi  le 
»  danger  eft  preffant,  en  un  mot,  fi  l’ame 
»  eft  moleftée  par  quelque  paffion  vive , 
v  alors  elle  augmente  la  grandeur  &  la 
jy  fréquence  du  pouls.  Enfin,  fi  la  réfif- 
»  tance  eft  extrême  ,  comme  lorfque  le 
r>  froid  de  la  fievre  faifit  ,  ou  bien  fi  la 
v  puiflance  motrice  eft  épuifée  ,  comme 
»  â  la  fin  desfievres  mortelles,  alors  famé 
>y  n’augmente  que  la  fréquence  du  pouls.  » 
Pendant  que  M.  de  Sauvages  élevoit  ce 
fyftême  contre  celui  des  Méchaniciens  , 
quelques  Médecins ,  â  Montpellier  ,  con¬ 
çurent  une  autre  opinion  qui  répandit  les 
premiers  traits  de  lumière  fur  la  véritable 
puiflance  motrice  de  nos  folides  :  opinion 
également  éloignée  des  excès  de  ceux  qui 
admettoient  un  être  intelligent  pour  prin¬ 
cipe  moteur  de  nos  fondions,  &  de  ceux 
qui  avoient  penfé  que  le  corps  n’eft  fou¬ 
rnis  qu’aux  loix  de  la  méchanique.  Ces 
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Médecins  dirent  que  le  corps  vivant  con~ 
tient  un  principe  d’adion  &  de  mouve¬ 
ment  ,  qu’ils  nommèrent  fenfibiliîé  :  ils 
rapportèrent  tous  les  mouvemens  de  la 
machine  à  cette  fenfibilité  ;  ils  lui  ali¬ 
gnèrent  deux  fources  principales  ,  la  tête 
&  la  région  moyenne  du  corps  ,  attenant 
le  cœur,  le  diaphragme  ,  l’eftomac  &  les 
entrailles.  »  Le  régné  de  cette  fenfibilité, 
yy  dirent-ils,  eft  des  plus  étendus;  ellere- 
yy  vient  dans  toutes  les  fondions  ;  elle  les 
yy  dirige  toutes  ;  elle  domine  fur  les  ma- 
yy  ladies;  elle  conduit  l’adion  des  remedes  ; 
yy  elle  devient  quelquefois  tellement  dé- 
yy  pendante  de  l’ame  ,  que  les  paillons 
yy  prennent  le  defïus  fur  tous  les  change- 
yy  mens  du  corps  ;  elle  varie  ,  &  fe  ma- 
yy  difie  différemment  dans  prefque  toutes 
yy  les  parties  ;  elle  régné  principalement 
yy  fur  l’eftomac  ,  dont  les  divers  goûts  fe 
yy  manifeftent  à  chaque  inftant  ,  entre- 
yy  tiennent  ou  bouleverfent  la  marche  & 
yy  i’accord  de  l’économie  animale,  yy 

Dans  le  même  temps  ,  M.  de  Haller 
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faifoit  en  Allemagne  des  expériences  fur 
les  animaux  vivans,  qui  ont  conftaté  plus 
particuliérement  cette  puiffance  motrice , 
qui  avoit  été  prefTentie  par  les  Médecins 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  réfultat 
de  ces  expériences  fut  que  toutes  les  par¬ 
ties  ,  dans  la  compofition  desquelles  il  entre 
des  fibres  mufculaires  ,  font  capables  , 
même  quelques  heures  après  la  mort,  d’un 
mouvement  qui  eft  excité  par  firrita- 
tion. 

Mais  cette  propriété  de  la  fibre  animale, 
avoit  été  obfervée  bien  long-tems  avant 
M.  de  Haller.  Backius,  (i)  Médecin  de 
Roterdam  ,  &  contemporain  d’Harvée , 
avoit  fait  quelques  expériences  qui  lui  ap¬ 
prirent  que,  dès  que  nos  parties  font  Sol¬ 
licitées  par  quelque  aiguillon,  elles  entrent 
en  contraction.  yy  C’efi:  ainfi,  dit-il,  que 
yy  le  cœur  étant  follicité  par  le  fang  qui 
v  le  dilate  ,  fe  met  en  contraction  dans 
yy  les  animaux  vivans.  v  GlifTon  reconnut 


(i)  Dijûfertatio  de  corde. 
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la  meme  propriété  ;  &  Bohnius ,  (i)  Pro* 
fefleur  de  Léipfick  ,  établit  ,  comme  un 
principe  certain ,  qu 'il  y  a  dans  le  tijju 
de  nos  Jolides ,  un  agent  qui  y  conferve 
du  mouvement  dans  certaines  parties  3 
même  après  la  mort *  »  La  force  motrice 
30  de  diverfes  parties,  dit-il,  eft  excitée 
>0  par  les  fluides  qui  les  traverfent.  Les  in* 
tettins  ont  une  force  qui  les  refferre  ;  mais 
3o  les  alimens  que  le  ventricule  envoie  dans 
30  leur  cavité,  excitent  divers  mouvemens 
os  dans  leurs  parois  ;  le  poids,  la  maffe,  le 
30  mouvement  de  ces  matières ,  font  comme 
30  des  aiguillons  contre  lefquels  s’élève  la 
30  force  motrice  des  inteftins  :  telle  eft 
>3  l’image  de  ce  qui  arrive  dans  le  cœur; 
30  dès  que  le  fang  entre  dans  les  ventricules  , 
30  leurs  fibres  ,  excitées  par  cet  aiguillon  , 
30  entrent  en  contradion  ;  ce  mouvement 
oo  eft  fuivi  d’un  relâchement,  auquel  liic- 
3o  cede  une  autre  contraction  détermi- 


(i)  Circulus  anatomico-phifiologicus  ,  feu  œconomia 
corporis  humani. 
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y>  née  par  une  nouvelle  colonne  de  fang.  « 
Les  expériences  de  M.  de  Haller  ne  le 
conduisent  pas  plus  loin  dans  cette  dé¬ 
couverte  ;  mais  la  maniéré  dont  il  les  pu¬ 
blia,  fixa  l’attention  de  tous  les  Savans  de 
l’Europe  :  on  commença  bientôt  à  regar¬ 
der  ce  principe  d’a&ion  inhérent  à  nos  fo¬ 
liées  ,  &  qu’on  a  nommé  irritabilité  y 
comme  le  principal  moteur  de  l’économie 
animale,  n  Nous  ne  connoiffions  pas,  di- 
»  foit  un  Frofefîeur  d’Italie  ,  le  reflbrt 
»  qui  fait  mouvoir  nos  parties  ;  quelques 
r>  foins  que  l’on  eût  employés  pour  le  dé- 
»  couvrir  >  on  reftoit  toujours  dans  l’obfi 
»  curité  des  conjectures  ;  &  l’on  y  feroit 
v  encore,  fi  M.  de  Haller  ne  nous  eût 
y)  pas  ouvert  la  voie  pour  en  fortir.  L’ir- 
»  ritabilité  eft  un  principe  démontré ,  fur 
»  lequel  eft  fondé  le  fyftême  de  l’écono- 
.  v  mie  animale  :  elle  eft  le  moteur  de  la 
»  machine  ;  c’eft  elle  qui  lui  donne  l’ac- 
n  croiiïement  &  la  vigueur  ;  enfin  ,  elle 
»  eft  l’inftrument  par  lequel  s’opèrent 
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3)  les  principales  fondions  du  corps,  n 
C’eft  auffi  l'idée  que  nous  avons  donnée 
de  cette  propriété,  dans  les  E [fais  que  nous 
avons  publiés  fur  différais  points  de  phy - 
fologie  y  de  pathologie ,  &  de  thérapeu¬ 
tique.  Cependant  M.  de  Haller  lui  avoir 
affigné  des  bornes  fi  étroites ,  qu’elle  eut 
été  prefqiundifférente,  fi  la  rai  Ton  &  lob- 
fervation  n’eu  lient  pas  permis  d’étendre 
ces  bornes.  Cet  Obfervateur  n’avoic  re¬ 
gardé  comme  irritable  que  la  fibre  mu  (bil¬ 
iaire,  parce  qu’elle  eft  la  feule  qui  fe  con¬ 
tracte  d’une  maniéré  fenfible  à  la  vue  , 
lorfqu’on  l’irrite  méchaniquement  :  il  pen- 
foit  encore  que  l’irritabilité  étoit  indépen¬ 
dante  des  nerfs ,  &  que  fon  principe  réfi- 
doit  dans  le  mucus  gélatineux  ,  ou  le  glu¬ 
ten  qui  lie  les  particules  terreftres  dont  les 
fibres  mufculaires  font  formées  ;mais  nous 
avons  prouvé,  dans  l’Ouvrage  que  nous 
venons  d’indiquer ,  que  cette  propriété  de 
nos  folides  eft  générale ,  &  que  le  fluide 
nerveux  que  le  cerveau  prépare,  &  qui 

eft 
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eft  porté  ,  par  les  nerfs  ,  dans  le  tiftu  intime 
de  nos  parties,  en  eft  le  principe  (t). 

Telle  eft  donc  cdttt  pûiflânce  motrice 
qu  Hippocrate  a  fi  bien  définie  par  ceS 
mots  yj'piritus  impetum  facieiîs  :  c’eft  une 
force  qui  s’accroît  pâr  l’irritation ,  &  qu’on 
défignoit  par  les  mots  de  nature ,  de  prin¬ 
cipe  dirigeant ,  de  faculté  ,  fîariïe  végé¬ 
tative,  d'ame fenfitive,  &c.  Telle  eft,  dis- 
je  ,  cette  puiffance ,  à  laquelle  nous  don¬ 
nerons  déformais  le  feul  nom  de  fenfibrUté. 
Mais  nous  n’entendons  point,  par  ce  mot 
la  perception  que  famé  à  des  impreffions 
que  les  objets  extérieurs  ou  intérieurs  font 
fur  nos  fens  ou  fur  nos  organes  ;  mais  une 
aftion  ou  un  mouvement  qui  eft  déterminé 
dans  nos  parties  par  les  mêmes  impref- 
fions.  Dans  nos  Eftais  ,  nous  avions  dif- 
tingué ,  comme  M.  de  Haller ,  les  parties 
des  animaux ,  en  fenfibles  &  en  irritables  ; 
mais  par  là  définition  >  que  nous  venons 
de  donner  de  la  fenfibilicé,  on  voit  bien 


( i)  Voyez  les  Chap.  II  &  IY  de  nos  Ellais. 
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qu’elle  n’eft  autre  chofe  que  l’irritabilité 

même. 

Depuis  long-tems,  M.  de  Bordeu  avoit 
découvert  de  loin  toute  l’étendue  de  cette 
propriété  :  céft  ,  en  effet  ,  dans  fes  re~ 
cherches  fur  la  pofition  des  glandes  d  fur 
leur  action  9  où  Ton  trouve  le  germe  du 
fyftéme  de  la  fenfibilité,  tel  que  nous  tâ¬ 
cherons  de  le  développer  dans  cet  ouvrage. 
A  peine  ce  Médecin  fut-il  initié  dans 
l’étude  de  l’art  de  guérir  ,  que  la  dodrine 
de  Boerhaave  lui  parut  peu  conforme  aux 
véritables  loix  de  l’économie  animale.  Ses 
doutes ,  fur  cette  dodrine  9  prirent  d’abord 
naiffance  dans  la  méditation  des  écrits 
d’Hippocrate  ,  de  van  -Helmont  &  de 
Sthaal  ;  &  ils  fe  fortifièrent  enfuitepar  fes 
propres  obfervations  faites  au  lit  des  ma¬ 
lades.  Telles  font  les  fources  où  il  a  puifé 
les  idées  fur  la  fenfibilité  qu’il  a  répan¬ 
dues  dans  fes  ouvrages ,  &  principalement 
dans  un  qui  vient  de  paroître  fous  le  titre 
de  Recherches  fur  les  maladies  chro¬ 
niques  9  &c\  -  ,  . 
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Mais,  fuivant  M.  de  Bordeu ,  lafenft- 
bilité ,  ou  la  mobilité  inhérente  à  la  fubf- 
tance  des  animaux  vivans  ,  eft  éclairée  &c 
enrichie,  dans  l’homme  ,  par  la  préfenc^ 
de  l’ame  fpirituelle  &  immortelle  :  il  penfe 
que  l’influence  de  Famé  concourt  à  former 
la  principale  effence 'de  l’animalité.  Fn  un 
mot,  il  incline  vers  les  opinions  de  van^ 

JL  a. 

Helmont  &  de  Sthaal  ,  qui  ont  fuppofé 
un  être  intelligent  qui  dirige  les  fondions 
de  l’économie  animale,  qui  veille, fans 
cefle  à  la  confervation  de  la  vie  &  de  la 

i  * 
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fan  té  ,  qui  choifit  &  adopte  ce  quf  eft 
utile  au  corps ,  &  rejette  ce  qui  peut  lui 
nuire.  »  Cette  vie,  &c  cette  femjpilité  > 
v  dit-il  dans  la  conclusion  de  fon  oih 
yy  vrage  ,  nous  ne  pouvions  que  la  lier  aux 

i 

yy  principes  de  ceux  qui  firent  de  la  nature 
yy  un  être  particulier  ,  veillant  à  la  confen- 
yy  vation  du  corps.  Les  Ànimiftes  *  les 
yy  Sthaliens,  fur-tout ,  or\t  fixé  &  méritç 
notre  attention  ,  comme  les  plus  éloi- 
yy  g  nés  de  tout  foupçon  de  matérialifme 
yy  L’étude  de  famé ,  les  notions,  moraka  -9 

B  i] 
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yy  métaphyfïques ,  théologiques  &  révé- 
yy  lées  fur  fafpirituaüté ,  &  fon  influx  dans 
yy  les  fondions  animales ,  nous  ont  fervi 
yy  de  guide  &  de  fondement  en  bien  des 
yy  points  :  trop  heureux  de  pouvoir  nous 
yy  appuyer  fur  des  dogmes  auflï  générale- 
yy  ment  avoués  des  fages ,  &  auxquels  la 
yy  pratique  &  1* exercice  journalier  de  notre 
yy  art  ramene  à  tout  momet.  yy 

Pour  nous  ,  nous  ne  craignons  point 
qu’on  nous  foupçonne  de  matérialifmejorf- 
que  nous  dirons  que  la  fenflbilité ,  telle  que 
nous  l’avons  définie,  eft  une  propriété  phy* 
fique  de  nos  folides  ;  qu’elle  eft  le  prin¬ 
cipe  de  l’exiftence  qui  nous  eft  com¬ 
mune  avec  les  bêtes  ;  qu’elle  fuffit  feule 
pour  exécuter  les  principales  fondions  de 
l’économie  animale,  fans  le  concours  d’au¬ 
cun  être  intelligent;  que  famé,  par  fac¬ 
tion  qu’elle  peut  exercer  fur  le  fyftêmc 
fenfible  dans  l’homme,  peut  bien  dé-* 
terminer  ce  mouvement,  mais  que  c’eft 
fans  aucune  vue  innée  de  conferver  la  vie, 
ou  de  rétablir  la  fanté  ;  enfin  ,  que  cette 
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fenfibilité  phyfique  que  la  mort  détruit 
dans  chaque  individu  ,  établit  en  nous  , 
les  principaux  rapports  entre  Tame  &  le 
corps.  C’eft  ce  que  nous  allons  tâcher  de 
prouver,  autant  que  les  limites  de  notre 
efprit  pourront  nous  le  permettre. 
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Des  fonctions  vitales • 

•*  1  "'V  f  **• 

i  nos  parties  fe  meuvent ,  fi  elles  ont 
une  action  ,  c’eft  parce  qu’elles  ont  des 
nerfs  :  ce  n’efl:  pas  que  ces  nerfs  foient  les 
organes  immédiats  du  mouvement  ;  mais 
c’efî  parce  qu’ils  portent,  dans  le  tiffu  in¬ 
time  des  parties ,  la  matière  qui  les  rend 
fenfibles.  Nous  avons  démontré  dans  nos 
EfTaîs  ,  que  le  Fuc  nerveux  ifeft  diftribué , 

>•  y  ■  ‘ 

dans  toutes  les  parties  ,  que  par  Fimpul- 
fion  que  le  cerveau  reçoit  de  la  part  du 
fàng  veineux  que  le  mouvement  de  la 
refpiration  fait  refluer  dans  les  finus  de 
la  dure~mere.  D’un  autre  côté  ,  le  cœur  , 
qui  fait  circuler  le  fang  ,  doit  fon  action 
au  cerveau  par  les  nef  fs  qu’il  en  reçoit;  & 
ces  deux  organes  font,  en  même  temps, 
le  principe  du  mouvement  de  la  refpira¬ 
tion  fans  lequel  cependant  ils  ne  peuvent 
eux-mêmes  exercer  leurs  fonctions.  Tels 
font  les  rapports  mutuels  des  trois  princi- 
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paux  organes  qui  exécutent  les  fonctions 
vitales  :  leurs  actions  font  tellement  liées  , 
elles  dépendent  fi  intimement  les  unes  des 
autres ,  que  fi  l’un  de  ces  organes  ceffe  en¬ 
tièrement  fes  fondions ,  l’animal  meurt 
nécessairement.  La  mort  fuppofe  ,  fans 
doute ,  l’abfence  de  famé  ;  mais  on  ne  peut 
pas  dire  que  famé  foit  le  principe  de  notre 
exiftence  phyfique.  Il  eft  évident  que  la 
vie  animale  ,  qui  nous  eft  commune  avec 
les  bêtes  qui  ont  un  cœur,  des  poumons 
&  un  cerveau,  dépend  du  concours  des  dif¬ 
férentes  adions  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  lefquelles  tendent  à  renouveller  fans 
ceffe  ,  &  à  tranfmettre  dans  nos  parties 
le  principe  de  la  fenfibilité  ;  d’où  il  fait 
que  l’adion  du  cœur ,  &  celle  des  pou¬ 
mons,  ne  font  effentiellement  les  caufes 
de  la  vie ,  que  par  le  mouvement  qu’elles 
communiquent  au  cerveau  :  ainfi  les 
caufes  de  la  mort  font  donc  tout  ce  qui 
peut  interrompre  le  commerce  de  ce  vif- 
cere  avec  les  autres  parties  du  corps ,  c’eft- 
à-dire,  intercepter  la  diftribution  du  fluide 
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nerveux  ,  foit  que  ces  çaufes  agifTent  me- 
diatemenc  ou  immédiatement  contre  fac¬ 
tion  des  poumons  ,  ou  contre  celle  du 
cœur3  ou  fur  le  cerveau  même.  Ç’eft:  en  con~ 
fîdérant  les  fondions  vitales  fous  ce  point 
de  vue  ,  que  nous  allons  examiner  de  plus 
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Du  cerveau  &  des  nerfs  ,  dans  leurs 
rapports  avec  les  fondions  vitales. 


Quelques  recherches  que  l’on  falTe  pour 
connoltre  la  ftrudure  intime  du  cerveau  ? 
il  y  a  apparence  qu’on  reftera  toujours 
dans  une  parfaite  ignorance  à  cet  égards 
Malpighi  avoit  cm  que  la  fubftance  corti¬ 
cale  était  compofée  de  grains,  glanduleux. 
Ruifch  pçnfoit  que  tout  le  cerveau  n’étoic 
qu’une  continuation  des  arteres  qui  fe  re« 
pliant  diversement ,  vont  former  les  nerfs 
par  leurs  extrémités  ;  mais  quoiqu’il  en  fpit 
de  çes  opinions  qui  ont  partagé  tous  les 
Savans  de  l’Europe ,  il  fuffit  qu’on  foit 
affuré  qu’il  fe  fépare  réellement ,  dans  le 
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cerveau ,  un  fluide  qui  eft  porté  par  les 
nerfs  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

La  nature  de  çe  fluide  a  toujours  été 
un  point  fur  lequel  on  a  beaucoup  çontefté*. 
Quelques  Phyficiens  ,  voyant  la  rapidité 
de  nos  mouvemeps  ,  ont  imaginé  que  la 
matière ,  qui  en  eft  l’inftrument ,  étoic 
celle  de  la  lumière  ;  d’autres,  ont  cru  que 
c’étoit  un  fluide  capable  d’explofion  , 
comme  l’air,  ou  d’une  raréfadion,  comme 
celle  qui  réfulte  du  mélange  des  acides 
avec  les  alkalis.  Etifxn ,  on  dit  que  le  fluide 
nerveux  ,  qu’on  nomme  cfprits  animaux , 
fe  porte  avec  une  rapidité  inconcevable 
du  cerveau  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
&  de  ces  parties  au  cerveau  pour  produire 
le  mouvement  &  les  fenfations. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ces 
hypothefes  :  nous  avons  tenté  ,  dans  nos 
eftais,  d’expliquer  les  phénomènes  qui  con¬ 
cernent  les  fondions  du  cerveau  &  des 

.  4  *  *  '  .  t 

nerfs ,  fans  nous  éloigner  de  l’obfervation  : 
nous  n’avons  ^dmis ,  dans  les  nerfs ,  que 
la  limphe  nerveufe  qu’on  y  obferve;  nous 
ayons  attribué  à  ce  fluide  une  propriété  que 
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tout  invite  a  lui  accorder;  ç’eft  celle  d*être 
îe  principe  de  la  fenfibilité  :  nous  n’avons 
point  entrepris  d’expliquer  comment  ce 
fluide  ett  la  caufe  de  la  contraérion  des 
fibres  ,  lorfqu’elles  font  irritées  ;  c’eft  un 
phénomène  que  nous  avons  avoué  être 
înacceffible  aux  lumières  de  notre  efprit  • 
&  quant  aux  impreffions  des  corps  exté¬ 
rieurs  3  qui  font  communiquées  d’unç  par¬ 
tie  à  d’autres  plus  ou  moins  éloignées  % 
avec  tant  de  promptitude  par  la  voie  des 
nerfs ,  nous  avons  obfervé  que  le  fluide 
qu’ils  contiennent  7  ne  retournoit  point 
vers  fa  fource  par  un  mouvement  circu¬ 
laire  5  comme  le  fan  g  ;  &  qu’étant  conti¬ 
nuellement  pouffé  dans  la  même  direc¬ 
tion  ?  les  nerfs  en  étoient  toujours  pleins; 
que  ce  fluide  y  étoit  prefîe  de  maniéré 
que  lorfqu’im  nerf  étoit  ébranlé  >  cet  ébran¬ 
lement  fe  communiquoit^  dans  un  inftant 
indivifible,  dans  toute  rétendue  du  nerf, 
&  dans  une  infinité  d’autres  avec  lefqueîs 
il  communique ,  comme  nous  l’explique¬ 
rons  ailleurs.  Mais  ce  méchaniftne  fuppole 
dans  la  fubftance  cérébrale  y  une  force 
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toujours  agiffante  qui  doit  pouffer  conti¬ 
nuellement  le  fluide  nerveux  dans  les  nerfs  : 
or  ,  cette  force  refide ,  comme  nous  1* avons, 
dit ,  dans  le  mouvement  communiqué  au 
cerveau  ,  par  le  reflux  du  fang  dans  les  finus 
de  la  dure-mere. 

M.  Schlichting,  Médecin  Hollandois, 
avoir  obfervé  que  le  cerveau  étoit  mobile, 
qu'il  s’élevoit  &  s'abaifToit  alternative¬ 
ment  :  ce  mouvement  répondoit  à  celui 
de  la  refpiration  ;  le  cerveau  montoit  dans 
l'expiration, &  defeendoit  dans  finfpiration. 
M-  de  Haller  obferva  le  même  phénomène 
dans  des  chiens  qu?iî  avoit  trépanés,  il  cher¬ 
cha  enfuite  la  caufe  de  cette  corrcfpon- 
dance  de  mouvement  entre  le  cerveau  & 
les  poumons  ;  il  crut  la  reconnoître  dans  la 
difficulté  que  le  fang  trouve  à  traverfer  les 
poumons  pendant  l'expiration,  ce  qui  eft 
la  caufe  ,  fuivant  lui  ,  de  fon  reflux  vers 
les  finus  de  la  dure-mere.  M.  de  la  Mure, 
célébré  Médecin  de  Montpellier,  faifoit, 
dans  le  même  tems  ,  des  expériences  qui 
lui  montrèrent  le  même  mouvement  dut 
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cerveau  ;  mais  il  obferva  de  plus  que  la 
preflïo  n  des  côtes ,  avec  les  mains ,  hâtoit 
le  mouvement  rétrograde  du  fang  vers  les 
Anus  de  la  dure-mere  ,  &  le  renouvelloit 
lorfqu’il  avoit  ceffé ,  même  après  la  mort 
de  Tanimal  :  d’où  cet  Auteur  a  tiré  les 
çonféquences  fuivantes  contre  l’opinion 
de  M.  de  Haller.  yy  Une  feule  réflexion  , 
yy  dit-il,  tirée  de  l’expérience,  fuffitpour 
yy  réfuter  cette  opinion.  Dans  le  cas  dont 
yy  il  s’agit ,  ce  n’efl:  pas  Amplement  le  fang 
yy  arrêté  par  un  obftacle  quelconque ,  qui 
yy  gonfle  les  vaifTeaux,  au-dela  defquels  il 
yy  ne  peut  couler  ;  c’eft  un  fang  que  l’on 
yy  voit  refluer  de  la  poitrine,  dans  la  veine 
yy  cave  fupérieure  &  dans  les  jugulaires; 
yy  l’œil  fuit  le  mouvement  rétrograde  do 
yy  ce  fluide  :  une  caufe  qui  ne  feroic 
yy  qu’empêcher  ou  diminuer  le  cours  du 
yy  fang  vers  l’oreillette  droite,  le  ventrî- 
yy  cule  droit,  &  Fartere  pulmonaire  ,  eft 
yy  donc  une  caufe  infu.ffifante  pour  pro~ 
yy  duire  le  phénomène ,  tel  qu’il  a  été  ob- 
yy  fervé.  Il  femble  donc  que  le  reflux  du 
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>3  fang  veineux  vers  le  cerveau ,  n’a  d’autre 
>3  caufe  que  la  preffion  que  fouffrent  les 
33  vaiffeaux  renfermés  dans  la  poitrine 
*  lorfqu’elle  fe  refferre  ;  car  il  eft  aifé  de 
prouver  que  dans  l’expiration  ,  cette 
33  preffion  doit  être  plus  grande  que  dans 
33  l’infpiration.  Pour  que  les  cellules  pul- 
33  monaires  puiffent  fe  remplir  d’air ,  il 
33  faut  nécelTairement  que  la  capacité  du 
^3  thorax  foit  augmentée  ;  les  parois  mo- 
33  biles  de  cette  capacité  fuient,  pour  ainfi. 
33  dire ,  devant  les  poumons  qui  fe  gonflentj 
33  elles  ne  leur  préfentent  aucune  réfif- 
33  tance  ;  mais  le  contraire  arrive  pendant 
33  l’expiration  :  les  parois  de  la  poitrine , 
33  en  fe  refferrant,  preffent  fortement  les 
33  poumons,  dont  le  volume  ne  peut  dimi- 
33  nuerauffi  promptement  qu’il  avoir  aug~ 
33  menté ,  à  caufe  de  la  difficulté  que  l’air 
33  trouve  à  s’échapper  de  la  cavité  fpaciçufe 
33  des  cellules  pulmonaires  ,  par  la  fente 
33  étroite  de  la  glotte  :  les  poumons  pref- 
70  fent  donc  alors  les  parties  renfermées 
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h  dans  la  poitrine  ,  &  par  conséquent  îes 
n  vaifleaux  veineux» 

Ce  qui  paraît  en  effet  confirmer  l5opi- 

nion  de  M.  de  la  Mure  ,  e  eft  qu’en  prêt 

♦ 

fant  la  poitrine  avec  les  mains ,  Ranimai 
Venant  de  mourir ,  on  apperçoit  le  même 
phénomène  que  dans  le  vivant  :  fi  Ton 
comprime  les  côtes  5  le  fang  reflue  dans 
les  jugulaires  ,  &  dans  les  finus  de  la  dure- 
mere;  &  lorfqu’on  îes  abandonne  à  elles- 
mêmes ,  ces  vaifTeaux  fe  défempliflent» 
Mais  peut-être  exifte-t-il  auffi  ,  dans 
f  animal  vivant,  une  autre  caufe  qui  fait 
refluer  le  fang  dans  la  veine  cave  Supé¬ 
rieure  &  dans  les  jugulaires.  M.  de  Haller 
dit  que  dans  le  chien  ,  &  dans  les  ani¬ 
maux  femblables  à  Phommc  ,  la  veine 

cave  funérieure  a  un  mouvement  de  con- 

£ 

traéHon  &  de  relâchement  :  or,  ce  mou- 
vement  de  contraftion  ,  qui  eft  produit  par 
les  fibres  mufculaires  qui  entourent  Tori- 
fice  de  cette  veine  ,  poürroit  bien  être  la 

y  '  \ 

véritable  caufe  du  reflux  du  fang  dans  le 
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cerveau  ;  &  peut-être  que  la  preffion  fup~ 
pofée  de  la  veine  cave  par  les  poumons  , 
qu'on  imite ,  après  la  mort,  en  preiïant  les 
côtes ,  eft  une  caufe  qui  n’exifte  pas  dans 
le  vivant.  Mais  ,  quoiqu’il  en  foie  3  f  opi¬ 
nion  de  M.  de  Haller,  touchant  la  fuf- 
penfion  du  cours  du  fang  dans  les  pou¬ 
mons  ,  pendant  l’expiration ,  ne  doit  pas 
moins  être  admife  ,  parce  que  la  preffion 
que  les  poumons  exerceraient  fur  le  tronc 
de  la  veine  cave  fupérieure ,  ou  la  con¬ 
traction  de  cette  veine  ,  ne  pourreient 
faire  refluer  le  fang  dans  les  jugulaires , 
dans  les  vertébrales ,  &  dans  les  fin-us  de 
la  dure-mere ,  qu’autant  que  ce  fluide  trou¬ 
verait  ,  dans  le  tems  de  rexpiratipn  ,  un 
obftacle  qui  fufpendroit  fon  cours  dans 
Tartere  pulmonaire  ,  dans  le  ventricule 
droit; ,  &  dans  foreillette  du  même  côté  ; 
car  fi  les  poumons  ,  dans  ce  moment,  ne 
lui  offraient  aucune,  réfiftançe,  la  preffion 
de  la  veine  cave  fupérieure  ,  ou  fa  contrac¬ 
tion  ,  précipiteraient  plutôt  fon  cours  vers 
fartere  pulmonaire ,  qu’elles  ne  le  feraient 
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refluer  vers  le  cerveau ,  contre  f à  déter¬ 
mination  naturelle  >  &  contre  fon  propre 
poids. 

Pour  qure  lè  fang  rétrograde  Vers 
lé  cerveau  ,  il  faut  donc  le  concours 
d’une  réfiftance  du  côté  des  poumons  % 
&  d’une  préflion  ,  ou  de  la  contraûion 
de  la  veine  cave  fupérieure  :  mais  fi  le  reflux 
de  ce  fluide  fe  bornoit  à  dilater  les 
finus  de  la  dùre-mere,  cette  force  feroit 
infuffifante  pour  pouffer  le  füc  nerveux 
dans  tous  les  nerfs  ,  jufqu’à  l’extrémité 
de  nos  parties  }  parce  que  fimpulfion  du 
fang  n’agiroit  que  fur  quelques  points  ex¬ 
térieurs  du  cerveau.  Lorfqu’on  connoît 
la  communication  des  veines  jugulaires  & 
vertébrales  avec  les  finus  latéraux,  &  la 
communication  de  ceux-ci  avec  les  autres 
finus  de  la  dure-mere ,  on  conçoit  bien 
que  le  fang ,  refluant  par  les  veines  dont 
nous  venons  de  parler ,  doit  gonfler  tous  ces 
finus;  mais  ce  gonflement  ne  peut  foü- 
lever  que  quelques  portions  du  cerveau  qui 
portent  fur  quelques-uns  d’entre  eux,  ce 

qui 
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qui  ne  répond  point  au  mouvement  de  ce 
vifeere  ,  qui  paroît  s’étendre  dans  toute 
fa  mafTe  ,  comme  M.  de  la  Mure  Ta  ob- 
fervé  :  or  ,  la  dilatation  des  veines  de  la 
fubftance  du  cerveau,  qui  viennent  fe  dé¬ 
gorger  dans  les  finus ,  a  paru  ,  à  ce  favanc 
Profefleur,  être  la  caufe  de  fon  gonfle¬ 
ment.  Ses  expériences  lui  ont  montré  * 
en  effet ,  que  le  reflux  du  fang  dans  lçs 
finus,  fe  continue  dans  les  veines  qui  s’y 
dégorgent  ;  il  a  vu  que  toutes  les  fois  qu’il 
preffoit  la  poitrine,  &  que  le  finus  longi¬ 
tudinal  fe  gonfloit,  le  fang  jailliffoit  d’une 
veine  ouverte  qui  aboutiffoit  à  ce  finus  : 
il  a  obfervé ,  dans  un  chien  qui  venoit  de 
mourir,  que  les  veines,  qui  avoient  été 
coupées  en  faifant  une  incifion  profonde 
dans  la  fubftance  du  cerveau ,  donnoient 
également  beaucoup  de  fang  lorfqu’il  corn* 
primoit  les  côtes  ;  enfin ,  ce  reflux  du  fang, 
dans  les  veines  ,  qui  font  répandues  dans 
la  fubftance  du  cerveau,  a  été  également 
olafervé  par  M.  Schlichting  :  ayant  intro¬ 
duit  le  doigt  dans  l’intérieur  de  ce  vif- 

c 


24  Recherches 

cere  dans  un  chien  vivant ,  il  fentit  autour 
de  fon  doigt  des  pulfations  très-fenfibles 
qui  répondoient  au  mouvement  de  la  ref- 
piration  ;  une  autrefois  ,  il  ne  fentit  aucun 
mouvement  ;  mais  il  obferva  que  la  fubf- 
tance  du  cerveau  devenoit  plus  Ferme  & 
plus  rénitente,  toutes  les  fois  que  les  finus 
fe  gonfloient  par  le  reflux  du  fang. 

La  force  qui  oblige  le  foc  nerveux  à 
prendre  la  route  des  nerfs  ,  ne  confifte 
donc  point  dans  le  Ample  foulevement  de 
la  mafle  du  cerveau ,  mais  dans  une  pref- 
iïon  intime,  proportionnée  à  la  délica¬ 
te  fle  de  ce  vifeere  ;  preffion  cependant 
d’autant  plus  efficace,  qu’elle  eft  exercée, 
à  chaque  inftant ,  fur  une  infinité  de  points 
intérieurs  de  la  fubftance  cérébrale.  On 
ne  peut  pas  dire  que  le  même  méchanifme 
ait  lieu  dans  la  moëîle  épiniere  ,  qui  donne 
naiffance  à  un  plus  grand  nombre  de  nerfs  • 
mais  outre  la  force  dont  nous  venons  de 
parler  ,  laquelle  peut  fe  propager  juf* 
qu’à  l’extrémité  de  cette  moelle  ,  parce 
que  tout  y  eft  plein  &  continu  ,  celle» 
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ci  eft  contenue  dans  ün  canal  ifolé  3 
formé  par  la  dure-mere  ,  &  donc 
I’adion  élailique  ou  contradile  favo- 
rife  la  progrefîion  du  fuc  nerveux.  En¬ 
fin  ,  les  nerfs  font  également  revêtus 
de  la  même  membrane ,  fufceptible  de  fe 
contrader  par  la  moindre  impreffion  étran¬ 
gère  ;  ajoutez  encore  la  multitude  des  gan¬ 
glions,  dans  la  compofition  defquels  on  a 
reconnu  des  fibres  mufculaires ,  qui  fem- 
blent  deftinées  à  pouffer  avec  plus  de 

force  le  fluide  nerveux  dans  le  tiffu  in- 

% 

time  des  parties. 

Telles  font  donc  les  forces  multipliées  s 
&  toujours  agiffantes  ,  qui  expriment  de 
la  fubftance  du  cerveau  ,  le  fuc  nerveux: 
qui  s’y  prépare ,  &  qui  le  diftribuenc  dans 
toutes  les  parties  du  corps  :  comme  ce  fuc 
ne  revient  point  vers  fa  fource,  &  qu’iî 
eft  dans  un  état  de  fluidité  fuffifant  pour 
rendre  fon  mouvement  progreflîf  affez 
facile,  on  voit  une  jufte  proportion  entre 
la  caufe  que  nous  admettons 3  &  l’effet  que 
nous  lui  fuppofons. 

CO  • 
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C’eft  donc  par  ce  méchanifme  que  toutes 
les  parties  du  corps  reçoivent  la  matière  qui 
doit  fervir  à  leur  accroiffement,  a  leur  nu¬ 
trition,  &  à  les  rendre  fenfibles  :  aufli 
Inexpérience  nous  apprend-elle,  que  lorf- 
que  le  fuc  nerveux  eft  abondant,  lorfqu’il 
ne  rencontre  point  d’obftacle  dans  fa  pro¬ 
gression  ,  lorfqu’il  eft  fans  ceffe  prefle 
dans  les  nerfs  par  la  force  qui  le  pouffe ,  le 
corps  jouit  d’une  forcé  vitale  qui  eftcarac- 
térifée  par  Y  embonpoint  de  chaque  par¬ 
tie  3  par  Y élafticité  de  fes  fibres  ,  &  par  la 
vigueur  de  faftion  qu’elle  exécute  ;  &  que 
fi  ce  même  fuc  eft  arrêté  dans  fa  marche , 
ou  s’il  s’en  fait  une  difiipation  dé  me  fu  ré  g 
par  quelque  caufe  que  ce  foit,  les  fonc¬ 
tions  générales  &c  particulières  languiffent , 
le  corps  s’émacie  ,  &  la  machine  périt. 

La  vie  confifte  ,  fans  doute ,  dans  fac¬ 
tion  du  cœur,  &  dans  celle  des  organes 
de  la  refpiration  ;  mais  ces  organes  tirent 
du  cerveau  le  principe  de  leur  mouvement  n 
par  les  nerfs  qui  s’y  diftribuent  ;  car  fi 
Ton  coupoit  ces  nerfs ,  l’animal  mourrait 
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fur  le  champ  ,  parce  que  ces  organes  ref- 
teroienc  immobiles.  D’un  autre  côté,  qu’on 
intercepte  la  refpiration  par  un  moyen  mé- 
chanique  ,  ou  qu’on  ouvre  la  cavité  du 

T 

cœur,  ou  les  gros  vaiffeaux,  fanimaî  mour- 
ra  également;  mais  c’eft  parce  que  le  fang 
ne  refluant  plus  vers  les  finus  de  la  du  ré¬ 
méré  ,  le  fuc  nerveux  celle  d’être  pouffé 
dans  les  nerfs ,  d’où  fuit  l’abolition  des 
fens  &  de  la  fenfibilité  ,  qui  confirme  n-t: 
la  vie. 

L’a&ion  du  cœur  &  celle  des  poumons 
ne  font  donc  que  des  caufes  fuhfidiaires 

de  la  vie  ;  car  fi  le  cerveau  étoit  confirme 

*  ^ 

de  maniéré  qu'il  eût,  par  lui-même,  une 
aâion  fufiSfantc  pour  diflribuer  le  prin¬ 
cipe  de  la  fenfibilité  dans  nos  parties ,  la 
ceffation  de  la  refpiration  &  du  mouve¬ 
ment  circulaire  du  fang ,  ne  cauferoit  point 
néceffairement  la  mort,  parce  que  l’exer¬ 
cice  des  fens  &  l’aélion  de  nos  organes 
fubfifleroient  toujours  :  mais  comme  le 
cerveau  ,  par  fon  organifation  ,  eft  inca¬ 
pable  d’aucun  mouvement ,  flaélion  du 

>  pj 
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cœur  &  le  mouvement  de  la  refpiration 
font  efTentiellement  néceflaires  à  la  vie. 

*  »  -  i  ■ 

Or  j  de  ces  principes  ,  on  déduit  natu¬ 
rellement  les  corollaires  fuivans.  i  L’im- 

4  '  ‘  '  »  ,  •*.  4  - 

puîfion  du  fangdans  le  cerveau ,  eft  fi  né- 
celTaire*  non-feulement  à  la  vie  ,  mais  en¬ 
core  à  l’exercice  des  fens  ,  que  fi  elle  cefle 
pendant  quelques  inftans,  comme  cela  ar¬ 
rive  dans  la  fyncope ,  le  corps  privé  de 

tout  moment  &  du  fentiment ,  fembîe 

*  *  » 

avoir  perdu  la  vie,  jufqu’à  ce  que  faction 
du  cœur ,  &  celle  des  poumons ,  fe  ré¬ 
veillant,  l’impulfion  du  fan  g ,  dans  le  cer¬ 
veau  9  eft  renouvellée  &  ranime  la  ma- 
chine. 

V.  ...  N 

2°.  11  réfuke  encore  des  mêmes  prin¬ 
cipes  que  les  parties  ont  d’autant  plus  de 
force ,  que  le  fluide  nerveux  eft  plus  prefîe 
dans  les  nerfs,  par  les  caufes  dont  nous 
venons  de  parler  :  aufîi ,  dans  f  état  de 
fanté,  la  force  &  f  agilité  de  nos  parties 
dépendent-elles  d’un  certain  degré  de 
tenfion  dans  les  nerfs  ;  tenfion  qui  dépend 
de  leur  plénitude,  &  non  de  f  éloigne- 


fur  la  nature  de  F homme.  39 

ment  réciproque  de  leurs  extrémités , 
comme  dans  les  cordes  tendues» 

30.  Lorfque  les  nerfs  font  dans  cet  état 
detenfion,  pour  peu  auffîque  la  gaine  dont 
ils  font  revêtus  ,  foit  ftimulée,  ou  qu’elle 
fe  contra&e  ,  le  fluide  nerveux  eft  plus 
comprimé  ,  &  la  communication  du  mou¬ 
vement  &  du  fentiment  fe  fait  plus  promp¬ 
tement:  c  eft  comme  un  petit  tuyau  plein 
d’eau ?  &  couvert,  a  fes  deux  extrémités, 
d’un  morceau  de  cuir  ;  pour  peu  que  F  on 
preiïe  le  couvercle  de  l’une  de  ces  extré¬ 
mités  ,  on  apperçoit  en  même  temps  fini- 
pulfion  de  l’eau  contre  le  couvercle  de 
l’autre  extrémité  :  ainfi  »  les  perfonnes 
dans  Iefquelles  la  circulation  du  fang  eft 
vive,  &  qui  ont,  par  cette  raifort  ,  les 
nerfs  plus  pleins  &  plus  tendus,  font  plus 
affectées  par  l’irritation  &  par  les  pallions  » 
elles  éprouvent  des  fenfations  plus  vives , 
des  douleurs  plus  fortes  ,  &  plus  facile¬ 
ment  des  mouvemens  convulfifs,  que  celles 
qui  ont  une  conftitution  oppofée. 

Lorfque  nous  voulons  faire  un  effort 
§'  '  "  r  '  C  iv 
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violent ,  nous  fufpendons  le  mouvement 
de  la  refpiration  :  fans  doute ,  que,  dans  ce 
moment ,  les  fibres  mufculaires  ,  qui  en¬ 
tourent  F  orifice  de  la  veine  cave  fupérieure , 
fe  contra&ent  avec  force ,  &  fufpendent 
pendant  quelque  tems  Fentrée  du  fang  dans 
Foreillette  droite  du  cœur;  mais  quoi  qu’il 
en  foit ,  il  eft  toujours  certain  qu’alors  le 
fang  veineux  reflue  vers  le  cerveau  ,  puifi 
que  les  veines  du  col  fe  gonflent ,  &  que 
le  vifage  devient  rouge  :  c’eft  donc  ce  re¬ 
flux  qui  augmente  la  preffion  du  fluide 
nerveux  dans  les  nerfs  ,  &  qui  commu¬ 
nique  ,  par  cette  raifon  ,  plus  de  force  aux 
fibres  mufculaires. 

5°.  Par  une  conféquence  néceflaire  , 
lorfque  le  mouvement  du  cœur  &  celui 
de  la  refpiration  font  languiffans ,  &  que 
Fimpulfion  que  le  cerveau  reçoit  de  la 
part  du  fang  veineux  ,  eft  foible ,  les  forces 
Ôc  les  fenfations  font  diminuées  a  propor¬ 
tion,  parce  que  le  fluide  nerveux  fe  trouve 
moins  preffé  dans  les  nerfs  t  c’eft  ce  qui 
arrive  aux  personnes  qui  ont  perdu  beau- 
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coup  de  fang,  ou  qui  fortent  d’une  grande 
maladie. 

6°.  Il  y  a  un  état  oppofé  à  celui-ci, 
qui  diminue  également  les  forces;  c’eft 
lorfque  la  trop  grande  chaleur  de  fat-* 
mofphere  raréfie  le  fang  ,  ou  qu’il  y  a 
une  pléthore  générale  :  alors  le  cerveau  eft 
trop  comprimé,  &  l’entrée  du  fluide  ner¬ 
veux  dans  les  nerfs  eft  gênée.  Dans  ce  cas , 
l’air  froid  ou  une  faignée  rétabliftent  les 
forces  prefque  fur  le  champ ,  parce  que 
la  diminution  du  volume  du  fang  ,  fait 
que  le  cerveau  eft  plus  libre  dans  fes  mou- 
vemens,  &  que  le  fluide  nerveux  reprend 
fon  cours  par  les  nerfs. 

70.  On  éprouve  que  le  trop  long  repos 
diminue  la  force  des  mufcles  ,  les  rend 
engourdis,  gênés  dans  leurs  mouvemens , 
&  y  caufe  des  inquiétudes  douloureufes  : 
on  peut  préfumer  que  ce  phénomène  dé¬ 
pend  de  ce  que  le  fluide  nerveux  ne  s’eft 
point  renouvelle  depuis  long-temps  dans 
les  fibres  mufculaires  ,  qu’il  s’y  eft  altéré 
par  fon  trop  long  féjour.  Peur  changer  cet 
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état,  i!  faut  donc  que  Y  exercice  donne, 
lieu  au  renouvellement  de  ce  fluide. 

8°.  D’un  autre  côté  ,  le  long  exercice , 
f  emploi  immodéré  des  forces ,  les  longues 
veilles  font  fumes  de  laffitude  &  defoibleffe, 
parce  que  le  mouvement  violent  des  mufcles 
continué  trop  long-temps,  a  fait  une  dif~ 
fipation  trop  confidérable  de  fluide  ner¬ 
veux  dans  ces  organes  du  mouvement  ; 
il  faut  donc  alors  que  le  repos  &  le  fom- 
meil  donnent  le  temps  au  mouvement  du, 
cerveau  de  réparer  la  perte  de  ce  fuc  dans 
les  parties  qui  en  manquent. 

9°.  C’eft  vraifemblabiement  par  la  même 
raifon  que  les  grandes  douleurs ,  les  con- 
vulfions  violentes  ,  ne  font  pas  conti¬ 
nuelles,  &  qu’elles  reprennent  par  accès  , 
quoique  leur  caufe  foit  toujours  préfente  : 
le  fluide  nerveux  ,  qui  a  été  épuifé  par 
ces  mouvemens  extraordinaires  dans  les 
parties  irritées  ,  s’y  renouvelle  pendant  ces, 
relâches, 

io°.  La  vie  n’eft  confervée  que  par 

f  exercice  des  fondions  vitales  ;  mais  les. 

\ 
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autres  fondions  qui  exigent  un  emploi  un 
peu  considérable  de  fuc  nerveux,  comme  la 
digeftion  ,  faction  des  mufcles  fournis  à  la 
volonté  ,  le  travail  de  l’efprit ,  &c.  ne  peu¬ 
vent  point  être  exercées  toutes  à  la  fois , 
fans  qu’elles  fe  nuifent  mutuellement  , 
parce  que  le  cerveau  ne  fauroit  fournir  la 
quantité  néceflaire  de  fluide  nerveux  pour 
exécuter  tant  de  mouvemens  en  même 
temps. 

ii°.  Si  l’homme  a  le  cerveau  plus  vo¬ 
lumineux,  proportion  gardée,  que  les  ani¬ 
maux  les  plus  forts  &  les  plus  grands  5 
c’eft  qiwndépendamment  de  l’adion  muf- 
culaire ,  &  des  fondions  vitales  &  natu¬ 
relles  ,  qui  font  communes  h  tous  les  ani¬ 
maux  ,  l’homme  a  de  plus  ,  l’imagination  , 
les  pallions  de  famé  ,  &  des  fenfations 
plus  vives  &  plus  multipliées,  qui  font  une 
confommation  particulière  &  confidé- 
rable  de  fluide  nerveux. 

12°.  Enfin  ,  fuppofons  qu’un  homme 
foit  bien  conflitué,  qu’il  réfifte  pendant  le 
cours  d’une  longue  vie  a  mille  caufes  qui 
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Fabrégentdans  un' autre,  &  qu’il  parvienne 
au  dernier  terme  d’exiftence  que  la  na¬ 
ture  lui  a  marqué  ,  il  ne  finit  enfin  que  par 
fépuifement  du  principe  de  la  fenfibiiité. 
La  conftitution  du  corps  la  plus  favorable , 
eft  celle  où  le  cerveau  ,  bien  organifé  , 
fournit  beaucoup  de  fuc  nerveux ,  &  celle 
où  les  organes ,  qui  exécutent  les  fonc¬ 
tions  vitales ,  ont  une  aérion  libre  &  vi- 
goureufe.  Jufqu’à  l’âge  de  quarante  à  cin¬ 
quante  ans  ,  l’homme  jouit  de  toute  la 
force  dont  fon  tempérament  eft  capable; 
mais  enfuite  cette  force  commence  à  dé¬ 
cliner,  parce  que  la  fource  du  principe  de 
la  fenfibiiité  devient  moins  féconde  ;auffi, 
vers  cet  âge  ,  le  corps  ne  peut  plus  exécu¬ 
ter  les  aérions  qui  confomment  le  plus  de 
fluide  nerveux,  comme  les  exercices  vio- 
Jens  ,  le  fréquent  ufage  des  plaifirs  de 
l’amour,  &c. Dans lavieilleffe,  lafoiblefle 
des  refTorts  de  la  machine  augmente  par  la 
même  caufe  ;  déjà  les  facultés  de  famé 
commencent  à  s’affoiblir,  les  mufcies  ont 
peu  de  force,  &  les  pertes  ,  que  le  corps 
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£iit,  ne  fe  réparent  prefque  plus.  Dans  la 
décrépitude ,  le  cerveau  ne  fournit  plus  de 
fuc  nerveux  que  pour  l’exercice  des  fonc¬ 
tions  les  plus  nécelfaires  à  la  vie  :  non- 
feulement  les  mufcles  n’ont  plus  d’a&ion  , 
mais  encore  prefque  tous  les  fens  font 
abolis  ;  l’ame  ne  donne  prefque  plus  de 
lignes  de  fa  préfence  par  aucune  de  fes 
facultés  ;  &  l’homme  ceffe  enfin  de  vivre, 
lorfque  la  fource  du  principe  de  la  fenfi- 
bilité  ne  peut  plus  en  fournir  pour  faire 
mouvoir  le  cœur  &  les  organes  de  la  ref¬ 
piration. 

1  §•  1  ï- 

Remarques  fur  la  refpiration . 

Il  eft  peu  de  fondions  dans  le  corps 
humain ,  qui  foient  auffi  faciles  h  dévelop¬ 
per  que  la  refpiration  ;  prefque  tout  y  eft 
fournis  a  la  démonftration  *  fes  caufes  fe 
déduifent  évidemment ,  d’un  côté  ,  de  la 
ftrufture  des  poumons  &  des  parties  qui 
compofent  le  thorax  ;  &  de  l’autre  ,  de 
la  pefanteur  &  de  j’élafticité  de  l’air  quf 
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nous  environne.  II  feroit  donc  fuperflu 
que  nous  nous  occupations  de  fon  mécha- 
nifme  ,  fur  lequel  M.  de  Sénac  a  répandu 
tant  de  lumière  :  ainfi  nous  nous  bornerons 
à  confidérer  les  rapports  les  plus  immédiats 
de  l’adion  des  poumons  avec  celle  du  cer¬ 
veau  &  celle  du  cœur  dans  les  fondions 
vitales. 

Il  ri y  â  point  de  partie  qui  ait  plus  d’em¬ 
pire  fur  le  cœur  que  les  poumons  :  placés  , 
dans  l’ordre  de  la  circulation  ,  entre  le  ven- 
triculedroit  &  l'oreillette  gauche,  ils  font, 
après  la  naiffance ,  le  feul  paffage  par  le¬ 
quel  le  fang ,  qui  revient  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  par  les  veines ,  puiffe  fe  rendre 
dans  f  aorte, pour  être  diftribué  de  nouveau 
dans  toutes  ces  parties.  Mais  telle  eft  la 
ftrudure  des  poumons,  que  s’ils  font  aban¬ 
donnés  h  eux-mêmes ,  s’ils  font  fans  adion , 
fi  l’air  ne  gonfle  point  leurs  véficu!es,Ie  fang, 
pouffé  parle  ventricule  droit,  ne  fauroit  les 
traverfer.  Les  ramifications  de  l’artere  pul¬ 
monaire  ne  confervent  pas  le  même  dia¬ 
mètre  dans  les  différens  états  despoumops  ; 
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comme  ces  ramifications  accompagnent 
les  bronches  ,  &  qu’elles  fe  ramifient  fur 
les  véficules  aériennes  ,  lorfque  celles-ci 
font  gonflées  par  Fair  ,  dans  l’infpiration  , 
le  cours  du  fang  a  une  liberté  qu’il  perd , 
lorfque  les  mêmes  véficules  s’affaiffent 
dans  l’expiration  ,  parce  qu’alors  les  rami¬ 
fications  artérielles  ,  étant  plifTées  &  re¬ 
pliées  fur  elles-mêmes  comme  les  véfi¬ 
cules  ,  le  pafTage  du  fang  de  ces  ramifica¬ 
tions  dans  les  veines,  eft  fufpendu  jufqu’à 
ce  qu’une  nouvelle  infpiration  rétablifTe  le 
diamètre  des  vaiffeaux. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que,  pendant 
l’expiration  ,  il  ne  pafle  point  de  fang  de 
la  veine  pulmonaire  dans  l’oreillette  gau¬ 
che  ;  il  y  eftverfé  ,  au  contraire,  avec  plus 
de  vîtefie ,  parce  que  la  même  force  qui 
l’empêche  de  pénétrer  au-delà  des  rami¬ 
fications  artérielles,  en  vuidant  les  véfi¬ 
cules  aérienes  ,  accéléré  en  même  temps 
fon  cours  dans  les  ramifications  veineufes, 
où  il  trouve  moins  de  réfiftance  ,  parce 
qu’il  pafTedans  des  canaux  qui  deviennent 
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fucceffivement  plus  larges  ;  de  forte  qu’on 
peut  comparer  l’aCtion  des  poumons  fur  le 
fang ,  pendant  l’expiration  ,  à  celle  de  la 
main  qui  prefîeroit  le  milieu  d’une  éponge 
remplie  d’eau ,  &  qui  feroit  échapper  par 
cette  preffion  ,  le  fluide  par  les  deux  extré¬ 
mités  de  l’éponge. 

La  même  caufe  qui  fufpend  le  cours  du 
fang  dans  l’artere  pulmonaire  ,  le  précipite 
donc  en  même  temps  du  côté  de  l’oreil¬ 
lette  gauche  ,  d  où  il  réfuîte  qu’à  chaque 
expiration ,  le  mouvement  du  cœur  reçoit 
une  nouvelle  force  qui  accéléré  la  circu¬ 
lation,  tandis  qu’en  même  temps  le  fang 
reflue  du  côté  du  cerveau  par  la  preffion 
que  les  poumons  exercent  fur  la  veine  cave 
fupérieure ,  ou  par  la  contraction  de  cette 
veine ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans 
le  paragraphe  précédent. 

Tel  eft  le  méchanifme  admirable  par 
lequel  FaCtion  des  poumons  influe  en 
même  temps ,  &  fur  celle  du  cœur  ,  & 
fur  celle  du  cerveau.  On  voit  par-là  com¬ 
bien  cette  aCtion  eft  néceffaire  à  la  vie; 


car 
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car  elle  ne  peut  ceffer  pendant  un  certain 
rems,  fans  que  la  circulation  du  fang  foie 
interceptée ,  &  fans  que  le  cerveau  celle 
de  recevoir  l’impulflon  qui  lui  eft  nécef- 
faire  pour  diftribuer  à  toutes  les  parties  le 
principe  de  la  fenfibilité  ,  d’où  fuit  nécef- 
fairement  la  mort.  Mais  comment  Je  fœ¬ 
tus  ,  qui  ne  refpire  point  dans  le  fein  de 
fa  mere,  peut-il  vivre  jufqifau  moment  ou 
il  voit  le  jour  ?  D’un  côté,  on  fait  que, 
dans  lui ,  les  voies  de  la  circulation  font 
difpofées  de  maniéré  qu’il  n  eft  pas  néceft 
faire  que  le  fang  traverfe  les  poumons  pour 
paffer  du  ventricule  droit  dans  l’aorte  :  &c 
quant  au  mouvement  du  cerveau  ,  il  y  a, 
fans  doute,  une  caufe ,  telle  que  la  con- 
tra&ion  de  la  veine  cave  fupèrieure  ,  qui 
fait  refluer  le  fang  dans  les  ftnus  delà  dure- 
mere  ,  &  qui  produit  le  même  effet  que 
l’expiration,  après  la  naiffance* 
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§•.  I  I  I. 

Obfervations  fur  la  circulation  du  fang , 

Le  fang  qui  eft  pouffé  par  le  ventricule 
gauche  dans  f  aorte  ,  &  dans  toutes  les  ar¬ 
tères  du  corps,  revient  au  ventricule  droit 
par  les  veines;  de-la  il  traverfe  les  pou¬ 
mons,  d’où  il  eft  vetfé  dans  le  ventricule 
gauche ,  pour  recommencer  le  même  cir¬ 
cuit  :  tel  eft  l’ordre  général  du  cours  de 
fang  qui  a  été  fi  long-tems  ignoré.  Ce  ne 
fut  que  dans  le  XVIe.  fiecle  que  Servet, 
Colombus  &  Céfalpin  commencèrent  à 
fappercevoir  :  mais  cette  découverte  , 
qu’on  croit  encore  fi  importante,  n’a-t-elle 
pas  été  la  fource  d’une  infinité  d’erreurs 
qui  ont  retardé  les  progrès  de  l’art  de 
guérir  ? 

Lorfqu’Harvée  eut  enfin  démontré , 
plus  évidemment  qu’on  n’avoit  fait  juf- 
qu’à  lui,  la  circulation  telle  que  nous  ve¬ 
nons  de  la  décrire  ,  on  la  regarda  comme 
le  feul  principe  de  la  vie  ;  le  corps  ne  fut 


fur  la  nature  de  l'homme ,  t 

plus  conlîdéré  que  comme  une  machine 
hydraulique  ,  dont  le  bon  état  dépendoit 
de  la  liberté  des  tuyaux  qui  la  corn- 
pofenc  ;  on  fit  confifter  la  fanté  dans  la 
régularité  du  mouvement  circulaire  du 
fang  ;  on  rapporta  9  par  conféquent,  toutes 
les  maladies  à  l’épaiffiffement  des  fluides, 
à  Fohftruélion  des  vaifleaux  ,  &c.  Dans 
le  traitement  de  ces  maladies  ,  on  ne  fut 
plus  occupé  que  des  moyens  qu’on  crut 
capables  de  délayer,  d’atténuer  les  fucs, 
de  fondre  les  concrétions ,  de  difliper  les 
ftafes  ,  en  un  mot,  de  rétablir  l’intégrité 
de  la  circulation  :  mais  on  fe  trompait 
fouvent ,  parce  qu’on  ne  connoiffoit  pas 
encore  les  loix  les  plus  importantes  du  mou¬ 
vement  des  fluides  dans  le  corps  humain* 
On  s’occupa  pendant  long-tems  à  calcu¬ 
ler  la  force  du  cœur  -,  on  la  crut  immenfc  , 
parce  qu’on  penfoit  qu’elle  devoir,  prefque 
feule  ,  faire  mouvoir  toute  la  maffe  des 
fluides  ,  furmonter  toutes  les  réfiftances 
que  le  fang  rencontre  dans  fon  cours  ; 
mais  on  ne  favoit  pas  que  là  ou  les  ar- 
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teres  dégénèrent  en  vaiffeaux  capillaires  , 
le  mouvement  du  fan  g  eft  fournis  à  d’autres 
loix  indépendantes  de  l’aCtion  du  cœur;  on 
ignoroit  que  dans  ces  vaiffeaux ,  les  fluides 
peuvent  fluer  &  refluer  dans  toutes  les  di¬ 
rections  poffibles ,  &  d’une  extrémité  du 
corps  à  l’autre  ,  fans  paffer  par  les  voies 
générales  de  la  circulation. 

Malpigîii ,  Leuvenhoek  ,  van-Heide  , 
Baglivi  ,  M*  de  Haller  ,  &c.  ont  fait  des 
découvertes  bien  plus  importantes  que 
celles  d’Harvée  fur  le  mouvement  du  fang* 
A  la  faveur  du  microfcope ,  ils  ont  dé¬ 
voilé  les  phénomènes  les  plus  intéreffans  de 
l’économie  animale.  En  examinant  la  circu¬ 
lation  dans  les  vaiffeaux  capillaires  de  quel¬ 
que  partie  mince  &  tranfparente  d’un  ani¬ 
mal  vivant,  ils  ont  vu  que  le  fang  y  fui- 
voit  toutes  fortes  de  directions  ;  ils  ont  ob¬ 
ier  vé  que  lorfqueles  fibres  étoient  irritées  , 
&  que  les  vaiffeaux  étoient  agités  par  les 
nerfs,  la  circulation  y  étoit  troublée,  & 
que  lorfque  le  fang  rencontroit  un  obftacle 
qu’il  ne  pouvoir  vaincre,  il  revenoit  fur 
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fes  pas  ,  &  pourfuivoit  fon  chemin  par  une 
autre  route.  Il  eft  important  d’expofcr  ici 
quelques  détails  de  ces  obfervations,  pour 
établir  l’opinion  que  nous  avons  déjà  propo- 
fée ,  dans  nos  eflais  ,  touchant  la  circula¬ 
tion  du  fang. 

Ayant  expofé  le  méfentere  d’une  gre¬ 
nouille  vivante  fur  le  porte-objet  du  mi- 
crofcope ,  on  peut  d’abord  difbnguer  les 
vaifleaux  artériels  d’avec  les  veineux  ,  par 
la  direction  que  le  fang  fuit  dans  ces  vaif- 
feaux  ;  mais  cet  ordre  de  circulation  n’eft 
pas  long-tems  à  fe  troubler  :  on  voit  bien¬ 
tôt  le  fang  veineux  qui  va  &  vient  alter¬ 
nativement  dans  le  même  vaiffeau  ,  &  re¬ 
tourne  quelquefois  jufqu’aux  inceftins  avant 
que  de  revenir  au  cœur. 

Dans  une  veine  ,  le  fang  paroît  quel¬ 
quefois  rencontrer  un  obftacle ,  dont  le 
choc  l’oblige  de  rétrograder  ;  &  il  eft  en- 
fuite  arrêté  par  la  force  du  fang  d’une 
branche  qui  communique  avec  cette  veine  : 
mais  avant  qu’il  change  entièrement  de 
direction  ,  il  fe  fait  une  efpece  de  combat 
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eritre  les  colonnes  de  fang  qui  fuivent  des 
courans  oppofes  ;  elles  fe  heurtent  &  fe 
répondent  mutuellement. 

On  diflingue  très-bien  dans  le  méfen- 
tere  des  grenouilles &  encore  mieux  dans 
celui  des  crapaux,  le  réfeau  formé  par  les 
vaiffeaux  capillaires  ,  dont  les  mailles  font 
polygones  :  le  fang,  dans  ce  réfeau,  fuit 
toutes  fortes  de  direétiôns  ,  &  il  continue 
fouvent  à  s’y  mouvoir  avec  vîteffe  ,  quoi¬ 
que  celui  qui  eft  contenu  dans  les  branches 
artérielles  &  veineufes  des  environs  p  foie 
immobile. 

M.  de  Haller  eut  la  curiofité  &  l’adrefïfe 
de  lier  une  artère  avec  un  brin  de  foie , 
dans  le  méfenterç  d’une  grenouille.  Le  fang 
perdit  fon  mouvement  au-defîbus  de  la 
ligature  5  &  même  au-deffus  ;  les  globules 
s’arrêtèrent  fans  gonfler  le  vaiffeau;  le  fang, 
qui  arrivok  du  cœur  à  cet  amas ,  ne  le 
forçoit  point  ;  il  fe  détournoit,  &  fe  jet- 
toit  dans  la  branche  la  plus  voifine  :  bien 
plus ,  le  fang  arrêté  au-deffus  de  îa  liga¬ 
ture  3  fe  perdit  peu-à-peu  ;  il  abandonna 
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Fartere,  &  la  Iaiffa  vuide  depuis  la  branche 
collatérale,  jufqu’à  l’endroit  lié.  La  même 
expérience  a  été  faite  fur  un  chat  vivant , 
&  il  en  eft  réfulté  le  même  effet. 

Ayant  lié  une  veine  ,  on  vit  le  fan  g  qui 
devoit  retourner  au  cœur  par  cette  veine  , 
fe  détourner  &  fe  jetter  dans  les  branches 
voifines ,  comme  s’il  eût  été  forcé  d’y  en¬ 
trer  par  les  globules  arrêtés.  Une  autre 
branche  fe  rendoit  dans  le  même  tronc  au- 
deffus  de  la  ligature  ;  le  fang  que  cette 
branche  devoit  y  verfer,  évita  celui  qui 
étoit  arrêté  dans  cette  partie  du  vaiffeau , 
&  retourna,  contre  la  dire&ion  de  la  cir¬ 
culation  ,  pour  enfiler  une  autre  branche 
voifine  ,  par  laquelle  il  revint  vers  les  intef- 
tins  ,  &  retourna  enfuite  vers  le  cœur  par 
une  autre  veine. 

M.  de  Haller  ouvrit  une  veine  ,  &  puis 
une  artere  :  dans  les  deux  expériences  ,  le 
fang  fe  porta  avec  rapidité  du  côté  de  la 
bleflure  ;  il  y  vint  en  rétrogradant  ;  on  vit 
le  fang  ramaffé  &  coagulé  comme  de 

Div 
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l’huile  ,  fe  diffoudre;  les  globules  reprirent 
enfuite  leur  figure  &  leur  mobilité  natu¬ 
relle,  &  fe  portèrent  avec  vivacité  vers  la 
bl  effare. 

On  obfei  va  dans  une  expérience  ,  le 
fang  étant  immobile  dans  une  veine,  qu’eri 
piquant  cette  veine,  on  rétablit  le  mou¬ 
vement  de  ce  fluide  ,  non-feulement  dans 
ia  même  veine  ,  mais  encore  dans  toutes 
les  branches  voifines.  Pour  vérifier  cette 
expérience  ,  on  ouvrit  une  veine  dans  la¬ 
quelle  le  fang  étoit  arrêté  ;  après  Finei- 
fion  ,  i!  reprit  fon  mouvement ,  &  fortic 
par  la  blefïure  ,  avec  plus  de  vitefle  qu’il 
n’en  a  ordinairement  dans  l’état  nature!  ; 
il  fe  portoit  dans  la  plaie  par  deux,  tor- 
rens  oppofés  qui  fe  reppulfoient  alterna¬ 
tivement  l’un  &  l’autre  ,  &  fe  précipi- 
toient  enfemble  dans  l’ouverture  :  d’autres 
fois  ,  l’un  des  deux  remportoic  la  victoire, 
&  faifoit  reculer  l’autre  au-delà  de  la  b  1  ef¬ 
fare.  La  même  chofe  arrive  auffi  aux  ar¬ 
tères  qu’on  ouvre  3  le  fang  fe  jette  avec 
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précipitation  dans  l’ouverture  ;  il  y  accourt 
contre  fa  direction  naturelle  ,  avec  une 
rapidité  extrême. 

le  cœur  d’une  grenouille  ne  battoit 
plus  ,  &  le  fang  étoit  immobile  dans  les 
vaifTeaux  du  méfentere,  iorfqu’on  ouvrit 
une  veine;  le  fang  fortin  avec  vîteffe  par 
cette  faignée;  il  y  vint  &  du  côté  du  cœur, 
&  du  côté  des  intertins,  mais  plus  long- 
tems  du  côté  du  cœur  ;  S:  quoique  cet  or¬ 
gane  fût  fans  aétion  ,  le  mouvement  du 
fang  fe  rétablit  dans  toutes  les  veines  qui 
communiquaient  avec  celle  qui  étoit  ou¬ 
verte.  Dans  une  autre  grenouille  ,  ayant 
blefle  par  hafard  le  méfentere  ,  &  le  fang 
coulant  par  une  veine  déchirée  ,  aurtitôt 
tout  celui  des  veines  méfentériques  revint 
fur  fes  pas,  &  fe  hâta  de  fe  rendre  dans 
la  blefîure  avec  une  vîtefle  plus  grande 
que  n’eft  celle  du  mouvement  artériel. 

Ayant  arraché  le  cœur  d’une  grenouille , 
le  fang  s’arrêta  dans  les  vaifTeaux  du  mé¬ 
fentere  :  011  ouvrit  une  veine  de  cette  par¬ 
tie,  &  ce  fluide  en  forcit  avec  autant  de 
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viteffe  que  dans  Tétât  naturel  :  deux  cou- 
ransoppofés  fe  jetterent  dans  Touverture; 
il  en  venoit  un  du  côté  du  cœur,  &  Tautre 
du  côté  des  inteftins. 

Six  minutes  après  avoir  coupé  les  deux 
principales  branches  de  Taorte  d’une  gre¬ 
nouille  ,  on  ouvrit  une  veine  du  méfentere  ; 
le  langvint  dans  Touverture,  avec  rapidité , 
de  toutes  les  veines  qui  communiquoient 
avec  celle  qui  étoit  ouverte.  Pendant  que  le 
fang  couloit  ainfi  de  cette  veine,  le  fang 
artériel  ,  qui  étoit  immobile  ,  reprit  peu- 
a-peu  Ton  mouvement,  &  fe  porta  avec 
vivacité  du  côté  des  inteftins.  Vingt-une 
minutes  après,  on  ouvrit  une  autre  veine, 
&  le  fang  accourut,  comme  auparavant, 
vers  la  bleffure  ,  par  toutes  les  veines  de 
communication. 

Le  fang  couloit  avec  viteffe  dans  les  ar¬ 
tères  &  dans  les  veines ,  lorfqu’on  lia  Taorte 
près  du  cœur  ;  le  fang  s’arrêta  fur  le  champ 
dans  les  arteres ,  &  Ton  remarqua  que  le 
fang  d’une  greffe  veine ,  au  lieu  de  con¬ 
tinuer  fon  cours  vers  le  cœur  ,  rétrograda 
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par  unegroffe  branche  de  communication , 
pour  fe  rapprocher  d’une  bleilure  qui  avoir 
été  faite  a  une  veine  du  côté  des  inteftins. 

Ayant  obfervé  le  mouvement  du  fang 
dans  deux  veines  &  une  artere ,  on  coupa 
le  coeur  de  l’animal  ;  le  fang  revint  avec 
beaucoup  de  vivacité  par  l’aorte  vers  le 
cœur;  mais  dans  les  veines  ,  il  rétrograda 
vers  les  inteftins  où  l’animal  avoit  une 
blefliire. 

Le  fang  traverfoit  avec  liberté  les  ar¬ 
tères  &  les  veines  }  lorfqu’on  coupa  l’aorte  : 
le  fang  d’une  artere  fe  rendit  avec  rapidité 
vers  le  cœur,  &  elle  fe  vuida  prefqu’en- 
tiérement  :  on  ouvrit  alors  une  veine;  le 
fang  y  accourut  de  dix  veines  qui  com- 
muniquoient  avec  elle  ,  &  fortit  de  la 
bleffure  en  faifant  des  tourbillons.  Seize 
minutes  après  la  fuppreftion  de  l’aorte  , 
le  fang  veineux  qui  étoit  immobile,  fe 
remit  en  mouvement  ;  il  coula  avec  beau¬ 
coup  devîtefte  dans  une  direction  variable, 
en  haut ,  en  bas  ,  des  inteftins  au  cœur  , 
du  cœur  aux  inteftins  ;  des  globules  qui 
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s'étoient  extravafés  entre  les  deux  lames 
du  méfentere ,  &  arrêtés  a  quelque  diftance 
de  la  gaine  cellulaire  d’une  artere  ,  s’en 
approchèrent  en  remontant  ;  ils  l’attei¬ 
gnirent  ;  &  augmentant  de  vîteffe  ,  en 
coulant  comme  dans  un  canal ,  ils  redef- 
cendirent  &  fe  difperferent  de  nouveau» 
Vingt-cinq  minutes  après  la  fuppreffion 
de  l’aorte ,  le  balancement  du  fan  g  artériel 
&  veineux  étoit  encore  affez  prompt ,  & 
le  mouvement  dura  encore  cinq  minutes 
au-delà. 

Ces  expériences  qu’on  doit  à  M.  de 
Haller  ,  &j  qui  ont  fait  fouvent  l’ob¬ 
jet  de  notre  curiofité  &  de  notre  admira¬ 
tion,  préfentent  des  phénomènes  bien  op- 
pofés  au  fyftême  général  de  la  circulation 
du  fang.  On  a  cru  que  ce  fluide ,  pouffé 

par  le  cœur  &  par  les  arteres  jufqu’a  leurs 
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extrémités  capillaires ,  étoit  repris  immé¬ 
diatement  par  les  veines  pour  le  conduire 
directement  au  cœur  ;  de  forte  qu’on  a  re¬ 
gardé  chaque  branche  artérielle  comme 
;  ayant  une  ou  deux  veines  correfpon- 
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dantes  ,  avec  lefquelles  elles  faifoient  un 
cercle  de  circulation  à  part;  c’eft-à-dire, 
qu’on  a  cm  que  le  fang  ,  apporté  par  une 
artere ,  n’avoit  d’autre  voie  ^  pour  retour¬ 
ner  au  cœur,  que  les  veines  qui  répondent  à 
cetteartere  :  mais  fi  cela  étoit,  le  fang  auroit 
donc  toujours  une  direction  confiante  dans 
les  vaiffeaux  capillaires  artériels  &  veineux  , 
comme  dans  les  gros  vaiffeaux  ;  on  ne  le 
verroit  donc  point  fe  mouvoir  dans  tous 
les  fens,  jufqu’à  rétrograder  vers  le  lieu 
d’où  il  vient  :  or,  puifque  cela  arrive  dans 
les  expériences  qu’on  vient  de  rapporter  , 
il  faut  donc  que  le  cours  des  fluides ,  dans 
les  vaiffeaux  capillaires  ,  &  même  dans 
des  vaiffeaux  d’une  claffe  fupérieure  ,  foie 
fournis  a  d’autres  îoix  qu’à  celle  de  l’im- 
pulfion  du  cœur  &  des  arteres. 

Suivant  les  obfervations  microfcopi- 
ques  ,  les  vaiffeaux  capillaires  s’anafto- 
mofent  &  communiquent  fi  fréquemment 
les  uns  avec  les  autres ,  qu’ils  forment  des 
réfeaux  dont  les  mailles  font  fort  petites  ; 
les  lames  du  tiffu  cellulaire  fervent  de 
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foutien  à  ces  réfeaux  ;  de  manière  qu’on 
doit  les  regarder  comme  ne  formant  qu'une 
continuité  de  vaiffeaux  qui  s’étend  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  jufques  dans 
leur  tiffu  le  plus  intime  :  or ,  il  réfulte  de 
cette  difpofition  ,  que  le  fang,  qui  eft 
verfé  dans  ces  réfeaux  ,  peut  les  parcourir 
d’une  extrémité  du  corps  à  l’autre  ,  fans 
paffer  par  les  poumons  &  par  le  cœur  , 
&  fans  que  la  circulation  foit  dérangée 
dans  ces  organes. 

Cette  difpofition  n’eft  point  contredite 
par  ce  qui  arrive  lorfqu’on  injede  une  ar¬ 
tère  dans  un  cadavre  ;  on  voit  quelquefois 
la  maticre  injedée  revenir  par  la  veine  qui 
répond  diredement  à  cette  artere  :  or, 
cela  arrive  ainfi  ?  parce  que  ,  dans  cette  cir- 
conftance  ,  le  fluide  n’eft  fournis  qu’à  fim- 
pulfion  du  pifton  de  la  feringue  ,  &  qu’il 
fuit  la  voie  direde  que  cette  impulfion 
l’oblige  de  prendre  ;  mais  il  ne  réfulte  pas 
de- là  que  ,  dansle  vivant ,  le  fang  qui  eft 
verfé  par  la  même  artere  dans  les  vaiffeaux 
capillaires  ,  ne  puiffe  parcourir  différentes 
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parties  du  corps ,  fi  d’autres  caufes ,  indé¬ 
pendantes  de  l’adion  du  cœur  &  des  ar¬ 
tères,  l'obligent  de  changer  fa  direction 
naturelle. 

Nous  avons  comparé  ,  dans  nos  efTais  * 
la  mafle  des  liqueurs  contenues  dans  les 
vaifleaux  capillaires  à  un  lac  qui  feroit 
confidérable  ;  nous  avons  fuppofé  que  ce 
lac  auroit,  de  diftance  en  diftance,  des 
petits  canaux  qui  y  verferoient  fans  celle 
les  fluides,  &  d’autres  qui  les  reprendraient 
dans  la  même  proportion  ;  &  nous  avons 
dit  que  ces  canaux  ne  doivent  point  cefler 
d'exercer  leurs  fondions,  malgréles  courans 
particuliers  que  les  fluides  du  lac  peuvent 
fuivre  ,  &  malgré  les  obftacles  qu’ils  peu¬ 
vent  rencontrer  dans  leurs  cours.  »  On  peut 
»  donc  concevoir  ,  avons-nous  ajouté  , 

que  les  vaifleaux  capillaires  contiennent 
»  une  mafle  confidérable  de  fluides  qui 
»  y  ont  été  verfés  parles  arteres ,  &  qu’une 
v  partie  de  ces  fluides  eftpoulTée,  à  chaque 
y>  inftant ,  dans  les  veines  ,  par  l’adion 
»  propre  des  vaifleaux  capillaires ,  &  par 
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yy  celle  des  mufcles  ;  tandis  que  le  refte 
yy  de  la  rnaffe  peut  fl; ivre  ,  dans  les  mêmes 
yy  vaiffeaux,  des  courans  particuliers  ,  qui 
yy  en  tranfportent  quelquefois  une  partie  , 
yy  d’une  extrémité  du  corps  va  Pautre ,  fans 
yy  paffer  par  les  voies  générales  de  la  cir- 
yy  culation.  yy 

Mais  outre  les  vaiffeaux  capillaires ,  dans 
lefquels  les  fluides  peuvent  fuivre  des  cou¬ 
rans  particuliers  ,  il  eft  encore  un  organe, 
ou  il  fe  fait  une  circulation  indépendante 
de  faétion  du  cœur  &  des  arteres  :  c’eft 
le  tiffu  cellulaire.  On  connoît  fétendue  im» 
menfe  &  laftrufture  de  cette  partie,  &  l’on 
convient  affez  unanimement  aujourd’hui 
que  les  fluides  peuvent  y  fuivre  toutes 
fortes  de  direction. 

La  force  qui  fait  mouvoir  les  fluides 
dans  les  vaiffeaux  capillaires  &  dans  le 
tiffu  cellulaire,  n’eft  donc  point  celle  du 
cœur  ni  celle  des  arteres ,  puifque  ces  fluides 
y  fuivent  des  directions  contraires  à  leur 
impulfion  ;  &  puifque  le  fang  fe  meut 
avec  rapidité  dans  les  capillaires  artériels 

& 
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&  veineux  après  que  le  cœur  &  l’aorte  ont 
été  arrachés  ou  coupés  ,  comme  il  eft 
prouvé  par  les  expériences  de  M.  de 
Haller. 

Or,  Ton  voit,  par  ces  expériences,  que 
rirritation  des  fibres  nerveufës  eft  une  des 
principales  caufes  qui  changent  ces  direc¬ 
tions  en  attirant  les  fliiides  vers  le  lieu  où 
les  nerfs  font  irrités.  On  a  obfervé  conf- 
tammentque,  lorfquon  piquoitune  artere 
ou  une  veine  du  méfentere  d’une  gre¬ 
nouille,  le  fang  accouroit ,  fuivant  toutes 
les  directions  poftibles  ,  &  par  toutes  les 
ramifications  qui  communiquoient  avec  le 
vaifteau  ouvert ,  vers  le  lieu  qui  ^voit  été 
piqué.  M.  de  Haller  a  rapporté  ce  phéno¬ 
mène  aux  effets  de  la  faignée,  fuivant  la 
théorie  de  Bellini,  qui  dit  que  lorfqu’on 
ouvre  une  veine ,  le  fang  de  cette  veine , 
celui  des  veines  voifines  ,  &  celui  de  Tar- 
tere  correfpondante  ,  acquiert  un  nouveau 
degré  de  vîteffe ,  &  fe  précipite  dans  l'ou¬ 
verture.  Mais  Bellini  fuppofoit  cette  ou¬ 
verture  dans  un  des  principaux  troncs  de 
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veine ,  tels  qu’on  les  pique  dans  les  faignées 
ordinaires  ,  &  il  croyoit  qu’en  diminuant 
la  réfiftance  dans  la  veine  ouverte  par  l’éva¬ 
cuation  du  fang ,  on  augmentait ,  de  proche 
en  proche ,  la  vîtelfe  de  ce  fluide ,  non- 
feuîement  dans  les  veines  qui  communi¬ 
quent  avec  celle  qui  était  ouverte  ,  mais 
encore  dans  les  arteres  correfpondantes  ; 
d’où  il  réfultoit ,  fuivant  lui ,  une  révul- 
fîon  qui  faifoit  dériver  le  fang  des  vaif- 
feaux  les  plus  éloignés  de  la  partie  fur  la¬ 
quelle  on  pratiquoit  la  faignée.  Mais  de 
,  ce  raifonnement ,  bien  ou  mal  entendu  , 
il  ne  s’enfuit  pas  que ,  dans  une  veine  ou 
une  artere  piquée,  &  dans  la  plupart  des 
vailfeaux  voifins  ,  le  fang  doive  rétrogra¬ 
der  contre  fa  détermination  naturelle  , 
pour  fe  rendre  avec  rapidité  dans  l’ouver¬ 
ture  du  vailfeau  ,  comme  cela  arrive  dans 
les  expériences  citées ,  lors  même  qu’on  a 
arraché  le  cœur  de  l’animal  ,  lors  même 
que  le  fang  eft  immobile  dans  le  vaifleau 
qu’on  doit  ouvrir.  On  ne  peut  donc  pas 
apprécier  l’effet  de  la  piquure  des  vaifleaux 
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méfenteriques  d’une  grenouille  d’après  les 
principes  de  Bellini;  Ton  doit  donc,  aveç 
bien  plus  de  raifon  ,  l’atj:nbuer  à  l’irritar 
tion  que  la  bleflure  excite  ,  &  qui  attire 
les  fluides  par  toutes  les  direéHonspoflibles 
vers  le  point  irrité. 

Tels  font  les  principes  qui  nous  qnt 
fervi,  dans  nos  Eflais  ,  à  expliquer  divers 
phénomènes  ,  qui  prqqyent  que  le  mou¬ 
vement  du  fang,  dans  les  vaifleaux  capil¬ 
laires,  eft  fournis  à  d’autres  lojxqua  cellç 
de  f  impulfion  du  coeur  &  des  arteres,  Lg. 
rapidité  ,  par  exemple ,  avec  Jaquellp  Iç 
fang  eft  attiré  vers  l’ouverture  d’une  ypinp 
ou  d’une  artere  piquée,  dans  les  expérieni 
ccr-  fur  les  grenouilles ,  eft  firrçage  de  ce 
qui  arrive  dans  les  çontufions  à  la  tête  J 
l’irritation  des  vaifleaux  meurtris  attire  le 
fang ,  de  toute  la  circonférence  ,  vers  le 
point  irrité  ,  avec  une  telle  vîtefle,  qu’il 
s’élève ,  dans  Tinflant  ,une  bofle  fphérique 
dont  le  volume  répond  a  fintenûcé  du 
coup. 

Lorfqu’une  caufe  irritante  ,  lorfqu^une 
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épine,  par  exemple  ,  eft  fixée  dans  une 
partie  ,  le  fang  des  vaiffeaux  capillaires  , 
'&  même  celui  des  vaiffeaux  d’une  claffe 
fupérieure  ,  afflue  avec  abondance  de  tous 
les  points  de  la  circonférence  vers  le  centre 
de  l’irritation  ;  delà  ,  l’engorgement  in¬ 
flammatoire  ou  l’inflammation,  (i) 

La  piquure  d’une  guêpe  ,  ou  d’un  ani¬ 
mal  venimeux ,  donne  naiffance  fur  le 
champ  à  une  tumeur  qui  augmente  à  vue 
d’œil  :  cette  tumeur  eft  fphérique ,  circonf- 
crite  ,  &  la  piquure  de  l’aiguillon  en  oc¬ 
cupe  le  centre  :  or ,  cette  forme ,  &  la 
promptitude  avec  laquelle  la  tumeur  s’élève 
(  l’affion  du  cœur  &  des  arteres  reftant 
toujours  la  même)  ne  préfente  point  l’idée 
d’une  obftruction ,  ni  d’un  étranglement 
de  vaiffeaux  ou  du  tiffu  cellulaire  qui  ar- 
rêteroit  le  cours  des  fluides,  mais  d  une  :j 
irritation  qui  les  attire  rapidement  de  toute*  ij 
la  circonférence  vers  le  point  qui  a  été  i 


(i)  Voyez  cc  que  nous  avons  dit  d*€  1  inflammation 
dans  nos  Eflais. 
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pique  ,  de  la  même  maniéré  qu’on  voir  l’ir¬ 
ritation  des  vaifTeaux  méfentériques  d’une 
grenouille  déterminer  le  cours  du  fang 
vers  la  bleffure  par  toutes  les  directions 
poflibles. 

Dans  l’état  naturel  ,  les  affections  de 
famé  &  faction  des  organes  font  encore 
des  caufes  qui  déterminent  les  fluides  à 
prendre  des  directions  contraires  aux  !oix 
générales  de  la  circulation.  Les  pallions 
produifent  les  révolutions,  les  plus  fou- 
daines  dans  le  mouvement  du  fang  qui 
circule  dans  les  vaifTeaux  capillaires.  Lorf- 
que  les  nerfs  de  la  face  font  ftimulés  par 
un  fentiment  de  pudeur ,  le  fang  qui  y  ac¬ 
court  ,  rend  le  vifage  d’un  rouge  éclatant , 
tandis  que  lorfque  la  frayeur  agite  les  nerfs 
des  parties  précordiaîes  ,  le  vifage  eft  cou-» 
vert  de  la  pâleur  de  la  mort.  Si  fa  ni  ouf 
fait  fentir  fon  aiguillon  dans  les  parties  de 

la  génération ,  ou  fi  les  nerfs  de  cés  parties 
—  ?  '  *  **  ** 
font  agacés  méchaniquement  par  dés  ffor- 

temens  ou  des  fecoufTes,  lë~fang  y  afflue 

avec  abondance,  il  tuméfie  leur  tiffii /le 
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rend  ferme  &  rubicond,  jufqu’à  ce  que 
fémiffion  de  la  fetïience  ayant  amorti  l’ac¬ 
tion  des  nerfs  >  la  retraite  du  fang  réduit 
les  mêmes  parties  dans  leur  premier  état 
de  flétriffure. 

■  -  •  '  -“N  ' 

Enfin ,  Hippocrate  croyoit  qu’il  y  avoit 
des  routes  fecretes ,  dans  lefquelles  le  fang 
pouvoit  aller  &  venir  de  la  tête  &  de  la 
poitrine  dans  les  partieskinférieures  ,  &  de 
ces  parties  ,  fdans  la  poitrine  &  dans  la 
tête ,  fans  paffer  par  le  cœur.  C’étoient , 
fans  doute ,  les  révolutions  fanguines  qui 
arrivent  par  la  fuppreffion  des  réglés  ou 
du  flux  hémorroïdal,  qui  lui  avoient  fait 
naître  cette  idée;  car,  dans  ces  circûnf- 
tances ,  les  malades  fentent  que  le  fang  fe 
porte  des  parties  inférieures  vers  fefto- 
mac,  vers  la  poitrine,  ou  vers  la  tête  , 
avec  une  rapidité  fi  vive  ,  qu’il  fort  quel¬ 
quefois  par  le  vomi  lie  ment ,  par  l’expee- 
toration ,  ou  par  le  nez  ,  fouvent  fans  que 
le  pouls  indique  le  moindre  dérangement 
dans  la  circulation. 

•  \ 1  ■  rwf  *  ->  s  \ . 

Concluons  donc  que  la  circulation  du 
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fang  doit  être  confidérée  fous  deux  af- 
pects  différens  ;  qu’on  doit  difëinguer  celle 
qui  fe  fait  dans  les  gros  vailTeaux  ,  dans  le 
cœur  &  dans  les  poumons  ,  d’avec  celle 
qui  fe  fait  dans  les  vailTeaux  capillaires  ; 
que  la  première  eft  véritablement  fou- 
mife  aux  loix  de  l’hydraulique  ;  que  l’im- 
pulfion  du  cœur,  l’aétion  des  arteres  ,  les 
fondions  des  valvules ,  l’aéfcion  des  pou¬ 
mons  ,  &  le  reflux  du  fang  dans  les  finus 
de  la  dure-mere ,  doivent  être  rapportés 
aux  loix  de  la  méchanique  ordinaire  ;  mais 
que  le  cours  des  fluides  ,  dans  les  vailTeaux 
capillaires  &  dans  le  tilTu  cellulaire  ,  efl: 
fouvent  indépendant  de  ces  loix. 

Les  anciens  n’avoient  qu’une  idée  con- 
fufe  de  l’ordre  de  la  circulation  dans  le 
cœur ,  dans  les  poumons  &  dans  les  gros 
vailTeaux  ;  mais  ils  avoient  obfervé  la  plu¬ 
part  des  révolutions  qui  arrivent  dans  le 
mouvement  des  fluides  contenus  dans  les 
vailTeaux  capillaires  &  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  ;  ils  favoient  que  le  fang  peut  le  por¬ 
ter  avec  rapidité  de  l’extérieur  du  corps , 

- 
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dans  1-ifttérieur,  &  de  Fintérieur  à  F  exté¬ 
rieur  ^  fans  paffer  parles  voies  générales  de 
la  circulation  ;  ils  n’ignoroient  point  que 
Firritation  attire  ce  fluide  :  ubi  dolor  & 
calor  ,  difoient-ils  >  hùc  fanguis  uberiùs 
afflluit.  Ils  connoifloient  la  maniéré  d'agir 
des  remedes  répercuffifs  ;  ils  favoient  que 
ces  remedes  peuvent  repouffer,  au  loin  ,  les 
fluides  qui  forment  un  engorgement  dans 
les  vaifieaux  capillaires  ,  ou  dans  le  tiiiü 
cellulaire.  Ils  favoient  auffi  qu'une  vive 
irritation  excitée  dans  Feftomac  ,  ou  dans 
les  intefties  ,  p^r  un  vomitif  ou  un  pur¬ 
gatif,  rappelle  les  fluides  quiftagnent  dans 
la  gorge  ,  dans  la  poitrine  ,  ou  dans  la  tête* 
Enfin  ,  ils  favoient  encore  qu'en  écablif- 
fant  un  point  d’irritation  fur  la  peau,  par 
le  moyen  d’un  épifpaftique  ,  ou  par  F  appli¬ 
cation  du  feu  ,  on  peut  attirer  au-dehors, 
à  travers  le  tiffu  des  parties  ,  une  caule 
morbifique  qui  exerce  fés  ravages  dans  la 
tête  ,  dans  la  poitrine  ?  ou  dans  le  bas- 
ventre. 

Mais  Harv^e  „  dont  on  a  tant  exalté  la 
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gloire  ,  înfpira  bientôt  le  plus  grand  mé¬ 
pris  pour  les  obfervations  de  ces  premiers 
maîtres  de  Tare.  On  les  plaignit  d’avoir 
ignoré  la  circulation.  Cependant  la  fa~ 
meufe  découverte  de  cette  circulation  opé¬ 
ra,  dans  les  fy  ftêmes  de  la  médecine,  une  ré¬ 
volution  d’autant  plus  dangereufe,  qu’on  ré- 
duifit  les  principes  de  cet  art  fublimeà  un  pe¬ 
tit  nombre  de  loix  de  la  méchanique,  a  por¬ 
tée  des  efprits  les  plus  bornés  :  l’idée  d’une 
machine  hydraulique  ,  qu’on  appliqua  au 
corps  humain ,  rendit  la  théorie  de  la  mé¬ 
decine  fi  claire,  fi  facile  à  apprendre ,  que 
les  malades  en  difputoient  fouvent  avec 
leur  Médecin.  Un  jeune  Praticien  croyait 
que  i’expérience  étoit  inutile  pour  exercer 
fon  art  ;  nouvellement  imbu  des  principes 
qu’il  avoit  puifés  dans  les  ouvrages  des 
Méchaniciens ,  il  brilloit  dans  les  confulta- 
tions:  ilvoyoitpar  tout  un  fang  trop  épais, 
une  lymphe  vifqueufe ,  qui  embarrafioient 
les  voies  de  la  circulation  ;  des  crifpations , 
des  étranglemens  qui  arrètoient  le  cours 
des  fluides  ;  une  bile  épaiffe  &  tenace  qu’il 
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falloit  délayer  &c  faire  couler  ,  &c.  mais 
les  malades  étoient  fouvent  la  vidime  d’un 
arc  qui  paroiffoit  lî  facile  à  pratiquer. 

Tel  fut  Tahus  qu’on  fit  de  la  philofo- 
phie  de  Defcartes ,  pour  ne  lui  avoir  pas 
affigné  de  juftes  bornes  dans  la  phyfique 
du  corps  humain.  M.  de  Buffon  s’en  di 
plaint  avec  fon  éloquence  ordinaire.  La 
force  feule  du  génie  de  ce  favant  Natura- 
liftelui  a  montré  des  vérités  que  Tétude  & 
la  pratique  de  fart  de  guérir  auroient  dû 
nous  faire  appercevoir  depuis  long-tems. 
On  voit  dans  plufieurs  endroits  de  fes  ou¬ 
vrages  qu’il  admet  un  principe  du  mou¬ 
vement  ,  une  puiflance  motrice,  inhérente 
à  la  fubftance  animale  &  végétale ,  dans 
le  vivant  ;  puiffance  indépendante  des 
îoix  de  la  méchanique  groffiere  qui  eft 
foumife  à  nos  fens ,  a  laquelle  on  a  voulu 
afîujettir  les  corps  organifés.  Audi  s’éleve- 
t-il  fouvent  contre  ceux  qui  ont  pris  pour 
fondement  de  leur  fyftême  philofophique  , 
de  n’admettre  qu’un  petit  nombre  de  prin¬ 
cipes  méchaniques.  v  Ils  n’ont  pas  fenti , 
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»  dit-il ,  combien  par  la  ils  rétréci floient 
»  la  philofophie ,  &  que  pour  un  phéno- 
»  mené  qu'on  peut  y  rapporter ,  il  y  en 
v  a  mille  autres  qui  en  font  indépendans. 
v  Car  vouloir  expliquer  l'économie  ani- 
v  male  ,  &  les  différens  mouvemens  du 
v  corps  ,  foit  celui  de  la  circulation  ,  ou 
v  celui  des  mufcles  ,  par  les  feuls  principes 
v  méchaniques  ,  auxquels  les  modernes 
»  voudroient  borner  la  philofophie,  c'eft 
v  précifément  la  même  chofe  que  fi  un 
»  homme ,  pour  rendre  compte  d'un  ta- 
v  bleau ,  fe  faifoit  boucher  les  yeux ,  & 
nous  racontoit  tout  ce  que  le  toucher 
»  lui  feroit  fentir  fur  la  toile  ;  car  il  e(t 
»  évident  que  ni  la  circulation  du  fang,  ni 
»  le  mouvement  des  mufcles ,  ni  les  fonc* 
v  tions  animales ,  11e  peuvent  s'expliquer 
v  par  l'impulfion  ,  ni  par  les  loix  de  la 
»  méchanique  ordinaire  :  il  eft  auffi  évi- 
”  dent  que  la  nutrition ,  le  développement 
r>  &  la  réproduéticn  fe  font  par  d'autres 
v  loix.  Pourquoi  donc  ne  veut-on  pas  ad- 
»  mettre  des  forces  pénétrantes  &  agif- 
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yy  fantes  fur  les  mafles  des  corps ,  puifque, 
yy  d'ailleurs  nous  en  avons  des  exemples 
yy  dans  lapefanteur  de  ces  corps,  dans  les 
yy  attrapions  magnétiques  dans  les  affini- 
yy  tés  chimiques  ?  Et  comme  nous  fommes 
yy  arrivé  par  la  force  des  faits  ,  &  par  l’ac- 
v  cord  confiant  &  uniforme  des  obferva-^ 
yy  tions ,  au  point  d’être  affurés  qu’il  exifte 
yy  dans  la  nature  des  forces  qui  n’agiffent 
yy  pas  par  la  voie  de  l’impulflon,  pour- 
yy  quoi  n’employerions-nous  pas  ces  forces 
yy  comme  principes  méchaniques  ?  Pour-» 
yy  quoi  les  exclurions-nous  de  l’explication 
yy  des  phénomènes  que  nous  favons  qu’elles 
yy  produifent  ?  Pourquoi  veut-on  fe  ré- 
yy  duire  à  n’employer  que  la  force  de  l’im-» 
yy  pulfion  ?  N’eft-ce  pas  vouloir  juger  du 
yy  tableau  par  le  toucher  ?  N’eft-ce  pas 
yy  vouloir  expliquer  les  phénomènes  de  la 
n  mafle,  par  ceux  de  la  furface?  La  force 
yy  pénétrante ,  par  l’aPion  fuperficieüe  ? 
yy  N’eft-ce  pas  vouloir  fe  fervir  d’un  feus, 
yy  tandis  que  c’eft  un  autre  qu’il  faut  em- 
yy  ployer  ?  N’eft-ce  pas  enfin  borner  vo>» 
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»  lontairement  fa  faculté  de  raifonner  fur 
»  autre  chofe  que  fur  les  effets  qui  dé- 
pendent  de  ce  petit  nombre  de  prin- 
a>  cipes  méchaniques  ,  auxquels  on  s’efl: 
v  réduit  ?  » 
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CHAPITRE  III. 


Des  fonctions  naturelles. 

„  •* 

o  u  s  venons  de  confidérer  les  fonç- 
rions  qui  fon&  les  caufes  immédiates  de 
la  vie  ;  nous  avons  vu  que  Taérion  des  par¬ 
ties  qui  les  exécutent,  tend  uniquement  à 

diftribuer,  dans  toutes  les  parties  du  corps , 

, 

le  principe  de  la  fenfibilité  :  mais  ce  prin¬ 
cipe  s’altere ,  fe  diffipe  ;  il  faut  donc  qu’il 
fe  répare  &  fe  renouvelle  fans  ceffc  :  c’eft 
par  les  alimens  tirés  des  végétaux  &  des 
animaux  que  cetce  réparation  fe  fait.  Mais 
combien  de  préparations  ,  combien  de 
changemens  ces  aiimens  doivent-ils  fubir , 
avant  que  lesfucs  qu’ils  contiennent  fe  mo¬ 
difient  de  la  maniéré  qu’il  convient ,  pour 
devenir  analogues  à  notre  fubftance ,  & 
fervir  enfuite  au  développement  de  nos 
parties  ,  à  la  nutrition  &  à  toutes  les  au¬ 
tres  fondions  de  l’économie  animale  ? 
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C’eft  ce  que  nous  allons  examiner  en  par¬ 
lant  des  fondions  naturelles. 

§■  I. 

De  la  digefion. 

Le  befoin  de  prendre  de  la  nourriture  eft 
-exprimé  par  des  fenfations  qu’on  nomme 
la  faim  &  la  foif  Mais  par  quelle  loi  chaque 
animal  appete  &  choific  les  alimens  qui 
lui  font  propres ,  &c  rejette  ceux  qui  lui 
feroient  contraires  ?  Nous  avons  prouvé 
dans  nos  Eftais,  par  une  infinité  d’exem¬ 
ples,  que  la  fenfibiiité  eft  une  propriété 
relative  ,  c’eft-k-dire  ,  qu’elle  a  des  rap¬ 
ports  différens  dans  tous  les  animaux;  que 
les  modifications  des  parties  fenfibles  va¬ 
rient  quelquefois  au  point  que  les  mêmes 
organes ,  dans  les  individus  de  la  même 
efpece,  ne  font  pas  affeétés  de  la  même 
maniéré  parle  mêmeftimulus  ;  delà  cette 
diverfité  de  goût,  cette  diverfité  de  conf- 
titution  ,  qui  fait  que  ce  qui  eft  un  poifon 
pour  certains  animaux  ,  eft  falutaire  a 
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d’autres  ;  qui  fait  que  les  mêmes  objets 

n’excitent  pas  les  mêmes  fenfations  ;  qui 

* 

fait  qu’on  a  fouvent  de  la  répugnance  pour 
un  aliment  qee  d’autres  recherchent  avec 
emprefîement ,  &c.  C’eft  donc  par  les  loix 
des  affinités ,  que  les  animaux  appétent  les 
alimens  qui  leur  font  analogues  ,  &  re¬ 
jettent  ceux  qui  leur  feroienc  nuifibles  : 
loix  auffi  incompréhenfibles  que  celles  de 
î’attra&ion  &  de  la  répulfion  ;  mais  qu’il 
répugne  d’attribuer  a  un  être  intelligent, 
qui  choifiroit  ce  qui  eft  propre  au  corps  , 
&  rejetteroit  ce  qui  peut  lui  nuire. 

Le  choix  des  alimens  qui  font  propres 
à  chaque  efpece  d’animal ,  fe  fait  par  les 
fens  ;  les  oifeaux  &  les  poiflons  font  ce 
choix  par  l’organe  de  la  vue  ;  dans  les 
quadrupèdes,  c’eft  fur-tout  la  fonâiom  de 
l’odorat  ;  &  dans  l’homme,  non-feulement 
les  mêmes  fens,  mais  plus  particuliérement 
celui  du  goût,  admettent  ou  rejettent  les 
alimens  ,  fuivant  qu’ils  en  font  affeétés 
d’une  maniéré  agréable  ou  fâcheufe  :  mais 
comme  l’homme  a ,  de  plus  que  les  ani¬ 


maux  , 
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maux  y  une  atne  qui  fe  retrace  &  compare 
les  idées  qu’elle  a  reçues  des  fens  ,  l’ex¬ 
périence  &  le  raifonnement  lui  fervent 
encore  dans  le  choix  des  alimens  qui  lui 
conviennent. 

Les  alimens  renfermés  dans  l’eftomac 
fe  digèrent;  il  s’en  fépare  enfuite  une  li* 
queur  blanche  qu’on  nomme  chyle ,  d’où 
toutes  les  autres  émanent  :  fi  nos  recher¬ 
ches  pouvoient  pénétrer  le  myftcre  de  la 
digeftion  ,  ce  feroit  par  les  loix  de  la  chy- 
mie  qu’on  pourroit  fe  former  une  idée  du 
changement  qui  s’opère  de  tant  de  fubf- 
tances  alimentaires  '>  dont  les  animaux  font 
ufage  ,  en  une  liqueur  toujours  égale , 
&  dont  les  produitsfont ,  à-peu-près,  tou¬ 
jours  les  mêmes  ;  mais  ce  feroit  en  vain  que 
les  Chymiftes  prétendroient  imiter  cette 
opération  de  la  nature  par  des  expériences 
auffi  groffieres  que  celles  auxquelles  ils 
font  bornés  ;  ne  pouvant  employer  les 
mêmes  menftrues  dans  les  proportions  & 
les  qualités  nécelTaires  pour  préparer  les 
alimens  ;  &  les  vailîeaux  donc  ils  fe  fer- 
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viroient ,  n’étant  point  fenfibles,  ilsn’ob-' 

tiendroient  jamais  les  mêmes  réfultats. 

Cependant  le  goût  qui  régné  aujour 
d’hui  pour  les  expériences,  &  dont  on 
abufe  fi  fouvent,  a  fait  naître  l’idée  qu’on 
pourrait  du  moins  découvrir  la  nature  du 
mouvement ,  par  lequel  les  alimens  font 
changés  en  chyle.  M.  Pringle  ,  Médecin 
Anglois,  ayant  fait  plufieurs  mélanges, 
chacun  compofé  de  deux  gros  de  boeuf 
crud,  même  quantité  de  pain,  &  une  once 
d’eau  ,  ayant  bien  battu  le  tout  dans  un 
mortier,  le  mit  dans  desphioles  bien  bou¬ 
chées  ,  qui  pou  voient  contenir  trois  ou 
quatfe  onces  de  liqueur  ,  &  le  plaça  au 
fourneau  de  lampe  ,  au  degré  de  la  cha¬ 
leur  du  corps  humain  :  au  bout  de  quelques 
heures ,  tous  ces  mélanges  commencèrent 
à  fermenter,  &  continuèrent ,  dans  cette 
aétion ,  pendant  deux  jours.  Le  pain  &  la 
viande  qui ,  dans  le  commencement,  étoient 
au  fond ,  s’élevèrent  bientôt  j  à  mefure  que  ij 
l’air  s’échappoit  ,  ils  laifloient  tomber 
quelques  particules ,  qui  avoient  furnagé: 
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le  goût  acide ,  &  l’odeur  vineufe  que  les 
liqueurs  contra&erent  parla  fermentation > 
parurent  d’autant  plus  extraordinaires  que  , 
lorfque  le  mouvement  commença,  les  me* 
langes  tendoient  à  la  corruption  \  ils  répan^ 
dirent  ,  en  effet ,  quelques  heures  après 
avoir  été  expofés  à  la  chaleur  ,  une  odeur 
défagréable  ;  mais  cette  odeur  putride  di¬ 
minua  le  jour  fuivant,  &  difparut  tout-à* 
fait  avant  la  fin  de  la  fermentation* 

M.  Pringle  fit  plufieurs  autres  combî- 
naifons  avec  de  la  viande  &  du  gruau 
d’avoine  ,  au  lieu  de  pain  ,  avec  de  la 
Viande  crue  &  rôtie ,  avec  du  poiflon  & 
différentes  plantes  potagères  ;  mélanges 
qui  fermenterent  également  avec  d’autant 
plus  de  promptitude  &  de  force  ,  que  les 
fubftances  animales  qu’on  employoit  dans 
Ces  épreuves  ,  étoient  atteintes  d’un  degré 
plus  marqué  de  corruption  :  d’où  l’Auteur 
conclut  que  ces  fubftances ,  dans  l’état  de 
putridité ,  font  douées  de  la  vertu  d’exci* 
ter  la  fermentation, lorfqu’elles  font  mêlées 
avec  les  végétaux  farineux  ou  autres* 

*ij 
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Mais  en  confïdérant  combien  il  fe  dé-»" 
veloppe  d’air  dans  les  expériences  qu’on 
vient  de  rapporter,  &  jufqu’à  quel  point 
les  mélanges  s’aigrifTent,  n’eft-il  pas  fur- 
prenant  que  les  mêmes  fubftances,  prifes 
comme  aliment ,  caufent  fi  peu  de  déran¬ 
gement  dans  F eftomac  ?  M.  Pringle  réfout 
cette  difficulté,  en  difant  que  la  falive  eft 
un  frein  qui  modéré  la  fermentation ,  & 
prévient ,  par-là  ^  les  mauvais  effets  qui 
pourraient  en  réfulter.  Il  prit  deux  gros 
de  viande  fraîche ,  même  quantité  de  pain 
&  une  once  d’eau  ;  il  y  ajouta  autant  de 
falive  qu’il  jugea  néceffaire  pour  opérer 
la  digeftion  :  ce  mélange  ayant  été  battu 
dans  un  mortier,  on  le  mit  dans  une  phiole 
expôfée  au  feu  de  lampe,  où  il  refta  en¬ 
viron  deux  jours,  fans  prefque  aucune 
marque  vifible  de  fermentation  ;  mais  le 
troifieme  ,  elle  devint  très-fenfible  •  on 
trouva  alors  que  le  pain  &  la  viande  fur- 
jciageoient  ;  il  s’élevoit  continuellement  des 
bulles  d’air;  en  un  mot,  la  fermentation 
complette  ,  &  fe  manifefta  pareille-* 
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iment  par  une  odeur  vineufe.  Cette  a&ion 
continua  prefque  deux  fois  autant  que  fi 
Ton  n’eût  point  fait  ufage  de  falive  ;  elle 
fut  beaucoup  plus  modérée ,  &  engendra 
de  l’air  avec  beaucoup  moins  de  bruit. 
Lorfque  la  fermentation  eut  entièrement 
ceffé  ,  le  mélange  avoit  un  goût  purement 
acide,  quoique  plus  foible,  que  celui  des 
premières  expériences ,  &  l’on  remarqua 
qu’il  n’avoit  point  répandu  d’odeur  fétide 
dans  le  commencement. 

De  ces  expériences ,  il  réfulte  donc  , 
fuivant  M.  Pringle  ,  qu’après  le  repas ,  il 
s’excite ,  dans  l’eftomac ,  une  légère  fer¬ 
mentation  qui  augmente  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ;  qu’avant  que  le  chyle  pénétre 
dans  les  veines  laâées ,  les  parties  des  ali- 
mens  fe  trouvent  aifez  diffoutes  ,  &  l’air 
auffi  dégagé  qu’on  l’obferve  dans  les  phioles 
lorfque  le  pain  &  la  viande  commencent 
à  perdre  de  leur  pefanteur  fpécifique ,  ou  à 
flotter  fur  l’eau-  mais  que,  dans  l’état  na¬ 
turel  ,  cette  fermentation  n’eft  pas  pouffée 
&u  point  de  devenir  vineufe  &  acide,  puif- 
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que  le  chyle  çft  admis  dans  Iefang  ,  avant: 

que  de  fouffrir  une  altération  auffi  confît 

dérable* 

Enfin  ,  M*  Pringle  termine  Tes  recher-* 
ches  fur  la  digeftion  ,  par  des  expériences 
faites  avec  des  fubftances  médicinales  f 
Jefquelles ,  en  retardant  ou  diminuant  la 
fermentation  des  alimens ,  peuvent  ftp- 
pléer,  fuivant  lui,  au  défaut  de  la  falivç 
îorfqu’elle  manque ,  ou  qu’elle  eft  viciée. 
Il  mêla  de  la  viande  &  du  pain  avec  le 
vin,  l’eau-de-vie,  l’infufion  des  plantes 
aronàatiques ,  la  moutarde ,  le  quinquina  , 
la  mirrhe,  l’aloës,  &ç.  &  il  obferva  que 
ces  fubftances  retardaient  la  fermentation 
dans  les  phioles  :  d’où  l’Auteur  conclut  f 
que  ,  puifque  la  bonne  digeftion  confifte 
dans  une  fermentation  modérée ,  il  réfulte 
que  le  vin ,  le  ;  amers ,  les  aromatiques,  &c. 
ont  leurs  diverfes  utilités  dans  beaucoup  de 
cirçonftances  ;  les  uns ,  en  arrêtant  la  fer-** 
mentation  lorfqu’elle  eft  trop  vive  ;  &  les 
autres ,  en  fortifiant  l’eftomac,  &  le  met¬ 
tant  ,  par-dà  ,  en  état  de  fç  débarraffer  d© 
çe  qu’il  contient. 
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Il  eftdoncvraifemblablc  que  les  alimens 
fermentent  dans  l’eftomac  ;  car  les  fubf- 
tances  animales  &  végétales  ,  mêlées  en- 
femble,  broyées  par  la  maftication  ,  péné¬ 
trées  par  la  falive ,  délayées  par  la  boiflon , 
&  renfermées  dans  un  lieu  chaud ,  fem- 
blent  devoir  fubir,  à-peu-près,  le  même 
mouvement  qu’on  obferve  dans  les  phioles 
où  l’on  a  mis  les  mêmes  fubftances  en  di- 
geftion  ,  à  un  degré  de  chaleur  conve¬ 
nable.  Mais  pourquoi  le  réfultat  de  ces 
expériences  eft-il  fi  différent  de  celui  de 
la  digeftion  qui  s’opère  dans  l’eftomac  ? 
Pourquoi  ne  retire-t-on  des  phioles ,  après 
la  fermentation  ,  qu’une  liqueur  acide,  au 
lieu  d’une  liqueur  blanche  &  douce.,  telle 
que  le  chyle  ?  C’eft  ,  fans  doute ,  parce 
que  fart  ,  dans  cette  circonftance  ,  ne 
peut  imiter  les  procédés  de  la  nature  que 
d’une  maniéré  très-imparfaite  &  fort  éloi¬ 
gnée. 

Dans  une  perfonne  en  bonne  fanté, 
lorfque  la  faim  le  follicite  de  prendre  de  la’ 
nourriture,  les  glandes  falivaires  entrent 
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dans  une  affion  qui  leur  fait  verfer,  datif 
la  bouche  ,  une  grande  quantité  de  falive , 
dont  les  aiimens  ,  fournis  à  la  maffication  s 
font  pénétrés  :  or  ,  cette  (alive  eft  d’autant 
plus  aélive  ,  que  Fadion  des  glandes  qui 
la  fourniffent,  efi  plus  vive  :  auffi  cette  li¬ 
queur  ,  pendant  la  maftication  ,  doit-elle 
être  dans  un  état  de  vie ,  fi  on  peut  s’ex~ 
primer  ainfi  ;  bien  différent  de  celui  de  la 
fali  e,  qu’une  fputation  forcée  raffemble 
dans  un  vafe;  celle-ci,  déjà  refroidieà  fait , 
plus  épaiffe  &  plus  morte ,  pour  ainfi  diref 
ne  fçauroit  produire  les  mêmes  effets  que 
l’autre  :  on  ne  peut  donc  pas  juger  du  mode 
de  la  fermentation  des  aiimens  dans  fef- 
tomac  ,  par  le  mélange  d’une  pareille  fa- 
live  avec  du  pain  &  de  la  viande  dans  une 

Lorfque  les  aiimens  font  dans  l’eftomac  * 
la  feufibilité  de  ce  vifeere  augmente  la 
chaleur  dans  la  région  qu’il  occupe,  &  dé¬ 
termine  ,  fuivant  l’opinion  commune  ,  f  aff 
fluence  d’un  fuc  particulier,  nommé gaf~ 
trique  ,  qui  pénétre  encore  les  fuhftanceg 


phiole 
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aliment  1res ,  déjà  broyées  &  délayées  par 
la  falive  &  la  boifton.  Nous  ne  cherche¬ 
rons  pointa  nous  afturer  fi  l’eflomac  four¬ 
nit  réellement  une  liqueur  digeftive  ;  mais 
il  eft  toujours  certain  que  ce  vifeere ,  pen¬ 
dant  qu’il  digéré  ,  fait  un  emploi  de  force, 
tel  qu’il  exige  que  la  plupart  des  autres 
fondions  foient  fufpendues  ,  fans  doute  , 
pour  ne  pas  diflraire  ou  affoiblir  fon  adion , 
qui  doit  influer  fur  la  digeflion  d’une  ma¬ 
niéré  quelconque  :  aufli  obferve  t-on  qu’elle 
eft  toujours  troublée  par  une  application 
qui  exigeune  attention  trop  foutenue  ,  par 
les  partions  trop  vives  ,  &  par  un  exer¬ 
cice  trop  violent  :  par  ccnfequent, 
quel  rapport  peut-on  fuppofer  entre 
l’eftomac  &  un  vairteau  inanimé  te! 
qu  une  phiole  ?  Peut-on  admettre  quel¬ 
que  analogie  entre  ce  qu’on  obferve  dans 
cette  phiole  ,  &  ce  qui  fe  parte  dans  ce 
vifeere  ? 

Lorfque  les  fubftances  alimentaires  ont 
féjourné  pendant  quelque  tems  dans  le 
Ventricule ,  elles  partent  dans  le  duodé- 


5$  Recherches 

fium ,  où  elles  fubiflent  une  nouvelle  pré¬ 
paration  par  le  mélange  de  la  bile  &  du 
fuc  pancréatique.  Pour  imiter  ce  procédé  p 
M.  Pringle  s’eft  contenté  de  mêler  du  fiel 
de  bœuf  ou  de  mouton  avec  du  pain  & 
de  la  viande ,  &  il  a  obfervé  que  ce  mé¬ 
lange  fermentoit  comme  les  autres  :  mais 
le  ré  fultatde  cette  expérience  donne-t-il 
la  moindre  idée  de  la  formation  du  chyle? 
Le  fuc  pancréatique  ,  qu’on  ne  peut  fc 
procurer  pour  le  mêler  avec  les  fubftances 
alimentaires ,  eft-il  indifférent  dans  la  di- 
geftion  ?  Le  fiel  de  bœuf  ou  de  mouton  , 
qui  ne  doit  agir ,  dans  ces  animaux  ,  que 
fur  des  fubftances  végétales ,  peut-il  être 
fubftitué  à  la  bile  adive  &  pénétrante 
du  corps  humain  ,  qui  eft  féparée  par 
le  foie  ,  &  qui  eft  verfée  immédiatement 
dans  le  duodénum  par  le  canal  hépatique  ? 

La  digeftion  eft  fondée  fur  des  rapports 
bien  différens  de  ceux  qu’on  fuppofe  :  l’ap¬ 
pétit,  les  goûts,  les  habitudes  ,  font  des 
loix  qui  influent  bien  plus  fur  elle  ,  que 
celles  qu’on  déduit  des  expériences  chy- 
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îniques.  La  difpofition  la  plus  favorable 
pour  que  les  alimens  fe  digèrent  promp- 
tement  &  fans  trouble ,  c’eft  le  befoin  de 
prendre  de  la  nourriture  ;  c’cft  la  faim  :  alors 
les  glandes  falivaires  font  montées  fur  un 
ton  d’a&ivité  qui  rend  la  falive  bien  plus 
pénétrante  &  plus  aâive  qu’elle  ne  l’efl: 
dans  un  autre  temps  ;  &  f  eftomac ,  monté 
également  fur  un  ton  de  force  &  de  vi¬ 
gueur  ,  reçoit  avec  avidité  les  alimens ,  & 
peut  en  contenir  une  quantité  considérable 
fans  être  furchargé.  L’a&ion  vive  des  orga¬ 
nes  digeftifs, déterminée  par  la  fenfationqui 
exprime  la  faim  y  eft  donc  une  condition 
néceffaire  à  la  digeftion  ;  mais  une  condi¬ 
tion  indépendante  des  loix  que  les  Chy- 
miftes  déduifent  de  leurs  expériences;  car  , 
que  les  mêmes  alimens  qui  fe  digèrent  fi 
promptement  dans  la  difpofition  dont  nous 
venons  de  parler ,  foient  reçus  dans  l’ef- 
tomac  hors  les  heures  des  repas ,  ou  dans 
un  tems  où  la  faim  ne  follicite  pas  à  les 
prendre  ,  alors  la  digeftion  eft  troublée  , 
parce  que  la  falive  n’eft  ni  a  fiez  a&ive  , 
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ni  affez  pénétrante,  ni  en  affez  grande 
quantité  ,  &  parce  que  l’eftomac  eft  fans 
aâion  ;  auflî  ces  alimens  tournent-ils  k 
l’acide,  ou  fubiffent  quelqu’autre  altéra¬ 
tion  ,  comme  il  arrive  lorfqu’ils  font  mis 
en  digeftion  dans  une  phiole. 

Mais  on  demande  fi  ,  dans  le  cas  fup** 
pôle  ,  fart  ne  peut  pas  difpofer  ,  d’une 
maniéré  favorable,  les  organes  de  la  digef¬ 
tion  ,  en  augmentant  leur  a&ion  par  des 
remedes  ftimulans  ?  Non  ;  rien  ne  peut 
fuppléer  le  fentiment  de  la  faim  qui  anime 
les  organes  :  on  peut  bien  déterminer  la 
fecrétion  d’une  grande  quantité  de  falive, 
en  mêlant ,  avec  les  alimens ,  des  fubftances 
agaçantes  ,  qui  excitent  méchaniquement 
la  fenfibilitë  des  glandes  falivaires;  mais 
cette  faîive  n’aura  pas  la  même  activité 
qu’elle  a  lorfque  le  fentimënt  de  la  faim 
met  les  glandes  en  aftion.  On  peut  bien 
aufîi  augmenter  Faction  de  l’eftomac  par  des 
remedes  ftomachiques,  mais  cette  augmen¬ 
tation  de  force  ne  favori  fera  pas  la  forma¬ 
tion  d’un  chyle  bien  conditionné  ;  elle 
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fervira  fouvent  qu’à'  précipiter  les  fubf- 
tances  alimentaires  mal  digérées ,  ou  à  les 
faire  rejetter  au-dehors,  par  le  vorniffe- 
ment. 

Le  goût  qui  fait  le  choix  des  alimens , 
propres  à  chaque  individu,  influe  encore 
fur  la  digeftion  :  on  digéré  facilement  les 
alimens  qu’on  aime,  pourvu  qu’on  n’en 
prenne  pas  avec  excès  ;  mais  les  mêmes 
alimens,  dans  une  autre  perfonne  ,  donc 
le  goût  ne  les  adopte  pas  ,  fe  digerenc 
mal,  &  révoltent  quelquefois  l’eftomac  juf- 
qu’au  vomiffement.  Ce  11’eft  donc  point 
par  les  expériences  chymiques ,  qu’on  peut 
juger  fi  une  fubftance  alimentaire  eft  plus 
facile  à  digérer  qu’une  autre  ,  puifque  la 
même  fubftance,  prife  par  deux  perfonnes 
différentes ,  donne  desréfültats  fi  différens. 

Enfin  ,  l’habitude  que  l’eftomac  a  con¬ 
tractée  d’exercer  fon  action  fur  telle  ou 
telle  efpece  d’aliment ,  fait  qu’il  digéré 
difficilement  certains  alimens  auxquels 
il  n’eft  point  accoutumé  ,  &  qui  font  ce¬ 
pendant  d'un  ufage  auffi  familier  que  fa* 
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îutaîre  à  une  infinité  d’autres  perfoniie& 
Un  Provençal  habitué  dès  fon  enfance  k 
ne  manger  que  des  ragoûts  à  l’huile ,  di¬ 
géré  mal  ceux  qui  font  accommodés  avec 
le  beurre,  jufquh  ce  que  fon  eftomac  y 
foit  fait.  J’ai  lu  dans  l’hiftoire  des  FlibuC* 
tiers ,  qu’un  homme  perdu  dans  les  bois 
d’une  île  de  l’Amérique ,  fut  obligé  de  fe 
nourrir  de  la  chair  crue  des  animaux  qu’il 
prenoit  dans  des  pièges  :  cette  nourriture 
l’incommoda  beaucoup  dans  le  commen¬ 
cement  ;  mais  dans  l’efpace  d’une  année, 
il  s’y  accoutuma  au  point,  que  lorfqu’il  re¬ 
vint  dans  la  fociété ,  il  ne  pouvoir  manger 
de  la  chair  cuite,  fans  que  fon  eftomac  en 
fût  révolté. 

La  digeftion ,  dans  les  animaux ,  eft  donc 
foumife  à  des  loix  indépendantes  des  prin¬ 
cipes  de  la  chymie  qui  eft  cultivée  dans  les 
laboratoires.  Les  différentes  affinités  des 
alimens  avec  les  diverfes  efpeces  d’ani¬ 
maux  ,  &  avec  les  différens  individus  de 
la  même  efpece ,  font  un  myftere  que  fef- 
prit  humain  ne  fauroit  pénétrer  *  &  qui 
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rendra  toujours  vaines  &  illufoires  les  ex¬ 
périences  que  l’arc  voudra  tenter  pour  dé¬ 
couvrir  le  mode  du  mouvement  qui  pro¬ 
duit  le  chyle.  Il  eft  certain  que  la  digef- 
rion  dépend  bien  plus  du  fentiment  &  de 
l’aâion  des  organes  qui  l’operent ,  que  du 
mélange  de  telle  fubftance  alimentaire, 
avec  telle  autre.  L’eftomac  ,  dans  chaque 
individu  ,  a  Tes  goûts  ,  fes  habitudes ,  qui 
font  qu’il  digéré  avec  facilité  le  même 
aliment  qui  trouble  la  digeftion  dans  un 
autre  individu.  La  falive ,  la  bile ,  le  fue 
pancréatique ,  font  des  menftrues  d’autant 
plus  énergiques ,  que  les  organes  qui  les 
fourniffent  font  plus  animés  par  la  fenfa- 
tion  qui  exprime  la  faim  :  or ,  fi  l’arc  ne 
peut  imiter  ces  modifications ,  quelles  lu¬ 
mières  peut-on  fe  promettre  des  expé¬ 
riences  chymiques  ,  par  rapport  h  la  digefi 
tion  ?  Quelle  confiance  méritent-elles,  par 
rapport  au  régime  ? 
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tes  anciens  avoîent  expliqué  la  repro^ 
duûion  des  animaux,  fuivant  les  fyftêmes 
de  leur  philofophie  :  les  uns  regardaient 
la  femence  comme  une  caufe  occafion- 
nelle ,  par  laquelle  l'être  fuprême  fe  déter¬ 
mine  a  former  l'embryon.  Les  autres  di- 
foient  que  cette  femence  eft  une  matière 
où  font  renfermées  des  idées,  ou  des  ver¬ 
tus  plaftiques  qui  la  façonnent  diverfement, 
fuivant  i'efpece  d’animal  qui  la  fournit.  Les 
modernes,  rejettant  ces  hypothefes  ,  ont 
cru  qu'en  obfervant  la  nature ,  ils  parviens 
droient  à  découvrir  ce  myftere  :  on  a  fait 
furies  œufs,  &  fur  les  matrices  des  vivi¬ 
pares  ,  une  infinité  d’expériences  ;  mais 
elles  n'ont  montré  que  la  progreffion  du 
développement  des  parties  de  l'animal, 
fans  qu'on  ait  pu  concevoir  comment  ces 
parties  fe  forment  &  s'arrangent  de  la 
même  maniéré  6c  dans  le  même  ordre  que 

celles 
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celles  des  individus  donc  elles  proviennent. 
Défefpérant  de  pouvoir  expliquer  un  tel 
phénomène,  quelques  Philofophes  ont  tran¬ 
ché  route  difficulté  k  cet  égard  ;  ils  ont 
fuppofé  que  les  premières  femelles  que 
Dieu  a  créées  ,  renfermoienc  les  germes 
contenus  les  uns  dans  les  autres,  de  tous 
les  individus  de  leur  efpece  qui  dévoient 
naître  jufqu’k  la  fin  des  fiecles ,  à  mefure 
que  la  femence  du  mâle  les  vivifierait. 
Leuwenhoek  enfuite  a  prétendu  avoir  dé¬ 
couvert  des  animaux  vivans  dans  la  femence 
des  mâles  ,  &  les  a  regardés  comme  des 
embryons  tout  formés  ,  dont  les  parties 
n’a  voient  plus  qu’a  fie  développer  dans  les 
œufs  ou  dans  la  matrice  des  femelles.  Enfin 
eft  venu  l’illuftre  M.  de  Bufton  qui  a  ren- 
verfé  toutes  ces  hypothefes  ,  en  propofant 
une  opinion  qui  paroît  fondée  fur  l’obfer- 
vation  ,  mais  que  nous  ne  croyons  pas 
moins  une  nouvelle  preuve  qu’on  fera,  tou¬ 
jours  de  vains  efforts  pour  écarter  le  voile 
qui  cache  le  mylfere  de  la  génération. 

La  maniéré  dont  cet  Auteur  célébré  a 
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traité  cette  matière ,  ePc  grande  j  elle  efl: 
digne  de  fon  génie.  Il  luppofe  d’abord 
qu’il  exifte  dans  la  naiure  une  infinité  de 
petits  êtres  organifés ,  femblabîes  en  tout 
aux  grands  êtres  ,  qui  figurent  dans  le 
monde  \  que  ces  petits  êtres  organifés  font 
compofés  de  parties  organiques  vivantes  x 
qui  font  communes  aux  animaux  &c  aux 
végétaux  ;  que  ces  parties  organiques  font 
des  parties  primitives  &  incorruptibles  ; 
que  l’affemblage  de  ces  parties  forme  a  nos 
yeux  des  êtres  organifés  ?  &  que  par  con- 
féquent ,  la  reproduction  ,  ou  la  généra¬ 
tion  n’eft  qu’un  changement  de  forme  qui 
fe  fait  &  s’opère  par  la  feule  addition  de 
ces  parties  femblables  ?  comme  la  deftruc- 
tien  de  l’être  organifé  le  fait  par  la  divifion 
de  ces  parties. 

De  ces  idées  générales  fur  la  reproduc¬ 
tion ,  M.  de  Buffon  paffe  à  la  génération 
des  animaux  :  celle  de  l’homme  lui  fert 
d’exemple,  il  le  prend  dans  l’enfance  ;  il 
conçoit  que  le  développement  &  l’^ccroifi- 
femenc  des  différentes  parties  du  corps  fe 
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faifant  par  la  pénétration  intime  des  mo¬ 
lécules  organiques ,  analogues  à  chacune 
de  ces  parties  ,  toutes  ces  molécules  font 
abforbées  dans  le  premier  âge,  &  entiè¬ 
rement  employées  au  développement  ;  que , 
par  conféquent,  il  n'y  en  a  que  peu,  ou 
point  de  fuperflues ,  tant  que  le  dévelop¬ 
pement  n’eft  pas  achevé  ;  &  que  c’eft  pour 
cela  que  les  enfans  font  incapables  d’en¬ 
gendrer  ;  mais  que  lorfque  le  corps,  ayant 
pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroif- 
fement ,  commence  à  n’avoir  plus  befoin 
d’une  aufli  grande  quantité  de  molécules 
organiques  pour  fe  développer,  le  fuperfiu 
de  ces  mêmes  molécules  eft  renvoyé  ,  de 
chacune  des  parties  du  corps ,  dans  des  ré- 
fervoirs  deftinés  à  les  recevoir  *  &  que 
c’eft  alors  que  commence  f  âge  de  puberté  * 
temps  où  il  s’opère  dans  l’homme  &  dans 
la  femme,  des  changemens  confiuérables , 

!  qui  annoncent  une  furabondance  de  molé¬ 
cules  organiques. 

M.  de  Buffon  penfe  donc  que  ces  molé¬ 
cules  forment  laliqueur  feminale ,  laquelle, 
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dans  fun  &  l’autre  fexe  ,  eft  une  efpece 
d’extrait  de  toutes  les  parties  du  corps.  Mais" 
ces  molécules  ,  au  lieu  de  fe  réunir,  &  de 
former  ,  dans  l’individu  même,  des  petits 
corps  organifés  ,  comme  cela  arrive  dans 
quelques  êtres  animés  ,  ne  peuvent  ici  fe 
réunir  en  effet  que  quand  les  liqueurs  fémi- 
nales  des  deux  fexes  fe  mêlent  ;  &  lorfque 
dans  le  mélange  qui  s’en  fait ,  il  fe  trouve 
plus  de  molécules  du  mâle  que  de  la  fe¬ 
melle, il  en  réfulte  un  mâle;au  contraire, s’il  y 
a  plus  de  particules  organiques  de  la  femelle 
que  du  mâle,  il  fe  forme  une  petite  femelle. 

Jufques-là  cette  théorie  n’étoit  que  le 
produit  de  l’imagination  :  M.  de  Buffon 
foupçonna  enfuite  qu’il  pourroit  peut-être 
parvenir  a  reconnoître  les  particules  orga¬ 
niques  vivantes  ,  dont  il  penfoit  que  tous 
les  animaux  &  les  végétaux  tiroient  leur 
origine.  Son  premier  foupçon  fut  que  les. 
animaux  fpermatiques  que  Leuwenhoek, 
&  d’autres  après  lui  ,  difoient  avoir  vu- 
dans  la  femence  de  tous  les  mâles ,  pou¬ 
vaient  bien  n’être  que  ces  molécules  or- 
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ganiques;  &  voici  comme  il  raifonnoiü. 
Si  tous  les  animaux  &  les  végétaux  con¬ 
tiennent  une  infinité  de  particules  orga¬ 
niques  vivantes,  on  doit  en  trouver  dans 
leurs  femences;  &  on  doit  les  y  trouver  en 
bien  plus  grande  quantité  que  dans  aucune 
autre  fubftance,  foit  animale  ,  foit  végé¬ 
tale  ,  parce  que  la  femence  n’étant  que 
l’extrait  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  ana¬ 
logue  à  l’individu  ,  &  de  plus  organique  , 
elle  doit  contenir  un  très-grand  nombre  de 
molécules  organiques;  &  les  animalcules, 
qu’on  a  cru  voir  dans  la  femence  des  mâles , 
ne  font  peut-être  que  ces  mêmes  molé¬ 
cules  organiques  vivantes  ;  ou  du  moins  , 
ils  ne  font  que  la  première  réunion  ou  le 
premier  aflemblage  de  ces  molécules.  Mais , 
fi  cela  eft,  la  femence  des  femelles  doit  con¬ 
tenir,  comme  celle  des  mâles, des  molécules 
organiques  vivantes,  &  à-peu-près fembla- 
bles  a  celle  des  mâles  ;  l’on  doit  par  confé- 
quent  y  trouver  comme  dans  celles  des  mâles 
des  corps  en  mouvement  ;  &  de  même,  puif- 
que  les  molécules  organiques  vivantes  font 

G  uj 


i  o  z  Recherches 

communes  aux  animaux  &  aux  végétaux  , 
on  doit  auffi  les  trouver  dans  les  femences 
des  plantes ,  dans  les  étamines  ,  &c.  qui 
font  les  parties  les  plus  fubftancielles  des 
plantes,  &  qui  contiennent  les  molécules 
organiques  néceffaires  à  la  reproduction. 
M.  de  Buffon  ,  a  la  faveur  du  microf- 
cope ,  obferva  en  elfet ,  comme  il  Favori 
prévu ,  des  molécules  mouvantes  &  aétives 
dans  les  femençes  des  mâles  ,  dans  celles 
des  femelles  ,  &  dans  Finfufion  de  toutes 
les  fubftances  animales  &c  végétales  qu’il 
fournit  à  fes  expériences. 

Etant  donc  bien  démontré  par  ces  ex¬ 
périences  ,  que  tous  les  êtres  vivans  con¬ 
tiennent  une  grande  quantité  de  molécules 
mouvantes  &  avives  ,  il  a  paru  à  M.  de 
Buffon  que  la  vie  de  l’animal  &  du  végétal 
n’e(t  que  le  réfultat  de  toutes  les  actions  , 
de  toutes  les  petites  vies  particulières  ,  s’il 
cft  permis  de  s’exprimer  ainfi ,  de  chacune 
de  ces  molécules  actives  9  dont  la  vie  eft 
primitive,  &  parole  ne  pouvoir  être  dé¬ 
truite.  On  a  trouvé  ces  molécules  mou- 
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vantes  dans  tous  les  êtres  organifés  *  on 
efi  afliiré  que  ces  molécules  font  égale¬ 
ment  propres  au  développement  9  à  la  nu¬ 
trition  ,  &  par  conféquent  5  à  la  reproduc¬ 
tion  des  animaux  &  des  végétaux  ;  il  n’eft 
donc  pas  difficile  de  concevoir,  fui  vaut 
M.  de  Buffon,  que  quand  un  certain  nom¬ 
bre  de  ces  molécules  font  réunies  ,  elles 
forment  un  être  vivant  :  la  vie  étant  dans 
chacune  de  ces  parties  ,  elle  peut  fe  re¬ 
trouver  dans  un  tout,  dans  un  affembiage 
quelconque  de  ces  parties. 

Enfin,  après  avoir  ainfi  établi  fa  théo¬ 
rie  fur  des  principes  qui  paroiffent  fondés 
fur  la  raifon  &  fur  fobfervation  ,  M.  de 
Buffon  paffe  à  l’explication  de  la  forma¬ 
tion  du  fœtus.  Il  conçoit  d’abord  que  la 
liqueur  feminale  du  mâle  fe  mêle  avec  celle 
de  la  femelle  ;  que  ,  par  ce  mélange  ,  l’ac¬ 
tivité  des  molécules  organiques  ,  conte¬ 
nues  dans  chacune  des  1  iqueurs ,  eft  comme 
fixée  par  l’adion  contrebalancée  de  Tune 
&  de  l’autre  \  en  forte  que  chaque  molé¬ 
cule  organique,  venant  à  ceffer  de  fe  mou- 
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voir  ,  refte  a  la  place  qui  lui  convient  ;  & 
cette  place  ne  peut  être  que  celle  de  la  par¬ 
tie  qu’elle  occupait  auparavant  dans  l’in¬ 
dividu  d’où  elle  a  été  renvoyée,  A  in  fi  3 
toutes  les  molécules  qui  auront  été  ren¬ 
voyées  de  la  tête ,  fe  fixeront  &  fc  dffpo- 
feront  dans  un  ordre  femblable  a  celui  dans 
lequel  elles  ont  été  ,  en  effet  ,  renvoyées  : 
celles  qui  auront  été  renvoyées  de  l’épine 
du  dos  ?  fe  fixeront  de  même  dans  un 
ordre  convenable  ,  tant  a  la  fîruéïure  , 
qu’a  la  pofition  des  vertebres  :  en  un  mot , 
les  molécules  organiques  ,  qui  auront  été 
renvoyées  de  chacune  des  parties  du  corp5 
du  mâle  ou  de  la  fenlelle ,  prendront  na¬ 
turellement  la  même  pofition  ,  &  fe  dif- 
poferont  dans  le  même  ordre  qu’elles 
avoient  lorfqu’eîles  ont  été  renvoyées  de 
fes  parties  ;  par  conféquent  ,  ces  molé¬ 
cules  formeront  néceflairement  un  petit 
être  organifé  ,  femblable,  en  tout ,  à  l’in¬ 
dividu  dont  elles  font  l’extrait. 

Quoique  M .  de  Buiron  ait  déployé  toute 
l’étendue  de  fon  génie,  pour  prévenir 
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toutes  les  difficultés  qu’on  pouvoit  oppo 
!  fer  à  fon  fyftême  ,  il  na  pu  cependant  dif 
fiper  les  doutes  les  plus  légitimes ,  qui  s’é¬ 
lèvent  contre  l’explication  qu’il  donne  de 
la  formation  du  fœtus.  Il  eft  prouvé  par 
fes  expériences  ,  que  toutes  les  fubftances 
animales  &  végétales  contiennent  des  mo¬ 
lécules  avives  •  car  *  non-feulement  les 
liqueurs  féminales,  le  fang,  le  chyle  >  la 
chair  &  les  exetémens  des  animaux  en 
contiennent ,  mais  encore ,  les  amandes  , 
les  fruits,  les  graines  ,  &  même  le  bois, 
l’écorce  ,  &  les  feuilles  des  plantes  en 
produifent  également.  On  ne  peut  donc 
pas  douter  de  i’exiftence  de  ces  particules 
mouvantes  dans  toutes  les  fubftances  des 
êtres  organifés  :  mais  dire  que  ces  parti¬ 
cules  font  organiques  ,  qu’elles  font  l’ex¬ 
trait  de  toutes  les  parties  du  corps  dont 
elles  émanent  ,  &  que  dans  la  reproduc¬ 
tion  des  animaux  &  des  végétaux  ,  cha¬ 
cune  d’elles  concourt  àrepréfenter  la  partie 
d’où  elle  a  été  renvoyée  ,  ce  font  des  idées 
qui  préfentent  beaucoup  de  difficultés, 
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Dans  fhypothefe  de  M.  de  Buffon,  on 
conçoit  que  les  molécules  organiques  ne 
pourroient  être  l’extrait  qud  de  la  fuhf 
tance  folide,  dont  chacune  de  nos  parties 
eft  formée  :  mais  on  fait  que  cette  fuhf- 
tance  eft  homogène  &  uniforme  ;  en  met¬ 
tant  macérer,  dans  fe^u,  une  portion  du 
tiffu  de  nos  folides  ,  &  en  dépouillant  ainfi 
ce  tiffu  des  globules  fanguins  ,  qui  lui 
donnent  une  couleur  rouge  dans  certaines 
parties,  on  voit  qu’il  n’eft  formé  que  d’une 
fubftance  blanche*  par-tout  égale,  auffi 
bien  dans  la  peau  ,  dans  les  membranes , 
dans  les  glandes  ,  que  dans  les  mufcles  & 
dans  les  os  même ,  lorfqu’ils  font  dépouil¬ 
lés  de  la  fubftance  crétacée  qui  fait  leur 
dureté  :  il  eft  donc  évident  que  cette  fubf¬ 
tance  eft  une  bafe  commune  à  toutes  nos 
parties,  puifque,  quand  elle  eftféparéede 
ce  qui  lui  eft  étranger,  de  ce  qui  lui  donne 
une  couleur  &  une  confiftance  différente 
dans  les  diverfes  parties  du  corps ,  on  la 
trouve  par-tout  la  même.  Or,  cette  idée 
générale  de  la  compofition  de  nos  folides , 
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fuffit  pour  nous  faire  juger  combien  l’hy- 
porhefe  des  molécules  organiques ,  qu7on 
fuppofe  erre  extraites  de  toutes  les  parties 
du  corps,  &  qui  doivent  repréfenter ,  dans 
l’embryon  ,  les  mêmes  parties  du  mâle  ou 
delà  femelle,  d’où  elles  ont  été  renvoyées  ; 
combien,  dis-je ,  cette  hypothefe  eft  peu 
fatisfàifante;car  ces  molécules  ne  pourroient 
être  l’extrait  que  de  fubftance  homogenequi 
fait  la  bafe  commune  de  nos  fol  ides  ;  par 
conféquent,  la  réunion  ou  laffemblage  de 
ces  molécules  ne  produirait ,  dans  le  mé¬ 
lange  des  deux  femences  ,  qu’une  mafîe 
uniforme  &  par  tout  égale,  où  l’on  ne  dit 
tingueroit  ni  vaiffeau,  ni  glande,  ni  vif- 
cere  ,  a  moins  qu’on  ne  fupposât ,  comme 
les  anciens ,  une  puiffance  ou  une  vertu 
piaftique ,  qui  donnerait  a  cette  matière 
la  forme  qu’elle  doit  avoir  pour  produire 
un  être  organifé  femblable  au  mâle  ou  k 
la  femelle  dont  il  provient  ;  ce  qui  nom 
conduirait  a  l’opinion  d’Ariftote  ,  que 
M.  de  Buffon  a  rejettéeavec  jufteraifon. 

Il  faut  convenir  cependant  qu’un  phé- 
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nomene  afTez  ordinaire  fenible  bien  favo¬ 
ri  (èr  le  fentinient  de  M.  de  Buffon  :  c’eft 
la  reflemblance  des  enfans  aux  parens.  Il 
paroît  d  abord  qu’on  ne  peut  l’expliquer 
qu’en  admettant  que  le  pere  &  la  mere  ont 
contribué  à  la  formation  de  l’enfant  ;  & 
il  femble  enfuice  ,  que  l’hypothefe  des 
molécules  organiques  doit  appianir  toute 
difficulté  à  cet  égard  ;  car,  fui  vaut  l’ex¬ 
plication  de  M.  de  Buffon ,  on  peut  dire 
que  toutes  les  molécules  organiques  ,  par 
exemple,  qui  ont  été  renvoyées  des  yeux 
de  la  mere  ,  fe  font  réunies  feules  ,  &  ont 
formé  ,  dans  l’enfant ,  des  yeux  exactement 
femblables.  Mais  on  peut  objecter ,  contre 
cette  explication ,  que  la  reffemblance  de 
l’enfant  aux  parens,  ne  confifte  point  dans 
la  matière ,  mais  dans  la  forme  &  la  cou¬ 
leur  de  cette  matière  :  les  membranes  du 
globe  de  l’œil  ,  &  la  peau  qui  forme  les 
paupières,  font  les  mêmes  dans  le  pere  & 
la  mere ,  elles  ont  la  même  bafe  ;  ce  ne 
font  que  les  différens  plis  que  forment  ces 
paupières  ,  la  grandeur  de  l’ouverture 
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qu’elles  laiffent  entre  elles  ,  la  protubé¬ 
rance  du  globe  de  l’œil ,  la  couleur  de  l’iris, 
la  fituation  ,  la  figure  &  la  couleur  des 
fourcils ,  l’aétion  des  mufcles  qui  font  mou¬ 
voir  ces  parties ,  la  coupe  des  os  qui  for¬ 
ment  les  environs  des  orbites  5  &c.  Ce  ne 
font,  dis-je,  que  ces  différentes  modifica¬ 
tions  ,  ces  formes  accidentelles  delà  même 
matière ,  qui  font  que  les  yeux  font  dif- 
femhlables  ou  reffemblans;  par  conféquenr 
dans  fhypothefe  de  M.  de  Buffon ,  il  fau- 
droit  fuppofer  que  les  molécules  orga¬ 
niques  font  l’extrait  ,  non-feulement  de 
la  matière  ,  mais  de  la  forme  même  de 
cette  matière  ;  ce  qui  revient  encore  à  l’opi¬ 
nion  d’Ariftote. 

Nous  n’infifterons  pas  davantage  fur  les 
raifons  qu’on  peut  oppofer  a  l’opinion  de 
M.  de  Buffon  :  nous  renvoyons  à  MM.  de 
Hall  er  &c  Bonet ,  qui  ont  amplement  dif- 
cuté  cette  matière.  Mais  quoique,  fuivant 
nous  ,  ce  favant  Naturalifte  n’ait  point 
pénétré  lemyftere  delà  génération,  nous 
ne  croyons  pas  moins  que  fes  recherches 
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&  fes  obfervations  ,  confidérées  fous  un 
autre  point  de  vue ,  peuvent  répandre  beau¬ 
coup  de  lumière  fur  la  phyfique  du  corps 
humain.  Il  a  obfervé,  dans  les  fubftances 
animales  &  végétales  ,  des  globules  aêtifs, 
qu'il  a  nommés  organiques  ;  mais  fi  ces 
globules  étoient  de  la  même  nature  que  les 
molécules  du  fluide  que  nous  avons  re¬ 
connu  pour  être  le  principe  de  la  fenfi- 
bilité  ;  fi  ces  mêmes  globules ,  différem¬ 
ment  modifiées ,  étoient  également ,  dans 
lesfemences,  le  principe  de  la  reproduc¬ 
tion  &  du  développement  de  tous  les  êtres 
organifés  ;  fi  enfin,  dans  ces  globules,  ré- 
fidoit  la  puiffance  motrice  qui  anime  les 
animaux  &  les  végétaux  ,  en  un  mot , 
toute  la  nature,  l'hypothefe  des  molécules 
organiques  ,  toute  vaine  qu'on  pourrait  la 
fuppofer  j  n'auroit  pas  moins  été  l'occafion 
d’une  découverte  importante. 

Pour  peu  qu'on  approfondifle  cette 
idée,  il  paraît  d'abord  naturel  de  penfer 
que  le  principe  de  la  vie  &  de  l'affion  des 
parties  folides  des  animaux,  eft  contenu 
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dans  la  femence ,  par  laquelle  ils  font  re- 
produits.  Les  phénomènes  de  la  fenlibilicé 
|  prouvent  que  le  principe  de  cette  propriété 
rélide  dans  le  fuc  nerveux  qui  eft  préparé 
dans  le  cerveau  ,  &  que  les  nerfs  con- 
duifent  dans  le  tiffu  intime  de  nos  parties  : 
or,  pourquoi  ne  fuppoferoit-on  pas  que 
les  molécules  adives  &  mouvantes  qu’on 
obferve  dans  les  femences ,  font  de  la  même 
efpece  que  celles  qui  rendent  nos  parties 
fenfibles  ,  &  que  ces  molécules  ,  qui  ont 
fubi  une  préparation  particulière  dans  les 
tefficules  ,  doivent  animer  &  développer 
l’embryon  ?  Il  efibien  permis  de  hazarder 
quelques  conjedures  fur  une  matière  en¬ 
veloppée  de  tant  d’obfcurité. 

Quelque  hypothefe  que  l’imagination 
enfante  pour  expliquer  la  génération ,  on 
peut  préfumer  qu  on  fera  toujours  obligé  de 
partir  du  point  où, les  premiers  linéamens  de 
l’embryon  étant  formés,  fes  parties  n’ont 
plus  qu’à  fe  développer  *  car  il  eft  au  fil 
difficile  de  concevoir  quand  &  comment 
cet  embryon  1e  forme  ,  qu’il  répugne  de 
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fuppofer  qu’il  exiftoit  dans  la  premiers 
femelle  de  fon  efpece  que  Dieu  a  créée  : 
c’eft  donc  au  développement  feul  des  par¬ 
ties  des  animaux  que  nous  devons  nous 
borner.  Voyons  fi.  les  expériences  de  ceux 
qui  ont  fait  des  recherches  fur  la  généra¬ 


tion  ,  &  fi  les  obfervations  même  de  M.  de 


Buffon ,  ne  concourent  pas  à  établir  Y  opi¬ 
nion  que  nous  en  concevons. 

Malpighi  ,  dans  fes  expériences  fur  la 
formation  du  poulet  ,  a  obfervé  que  la  tête 
&  la  colonne  vertébrale  de  cet  animal,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  que  le  cerveau  <$c  la 
moelle  épiniere  ,  font  les  parties  qui  fe 
montrent  les  premières ,  &  que  les  autres  i 
paroifienten  fortir.  On  peut  donc  préfumer  : 
que  la  fécondation  de  l’œuf  confifte  dans  ji 
les  molécules  mouvantes  que  le  mâle  : 
fournit ,  lefquelles  commencent  par  a  ni»  ■ 
mer  &  mettre  en  fon  cl  ion  les  organes  * 


où  le  principe  de  la  fenfibilité  fe  prépare  ; 
&  qu’enfuite  ,  â  rnefure  que  l’aftion  des  | 
mêmes  molécules  développe  les  nerfs  qui  :i 
partent  du  cerveau  &  delà  moelle  épiniere,  j 

les  : 
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les  autres  parties  Te  forment  fucceffivement 
fur  cette  bafe  commune. 

Pour  expliquer  le  développement  des 
parties ,  depuis  la  formation  de  l’animal  ^ 
jufqifau  dernier  degré  de  fon  accroiffe- 
ment ,  M.  de  Buffon  a  regardé  le  corps  de 
cet  animal  comme  une  efpece  de  moule 
intérieur ,  dans  lequel  la  matière  qui 
fert  à  fon  développement ,  fe  modèle  & 
s’aftimile  au  total  ;  de  maniéré  que ,  fans 
qu’il  arrive  aucun  changement  à  l’ordre 
&  à  la  proportion  des  parties ,  il  en  réfultc 
cependant  une  augmentation  de  chaque 
partie  prife  féparément.  Il  eft  certain  que 
le  développement  ne  peut  fe  faire  ?  comme 
on  fe  le  perfuade  ordinairement ,  par  la 
feule  addition  de  fubftance  aux  furfaces  , 
&  qu’il  eft  néceflaire  que  la  matière,  qui 
fert  a  ce  développement  ,  pénétre  Tinté* 
rieur  de  chaque  partie  ,  &  le  pénétre  éga¬ 
lement  dans  toutes  fes  dimenfions,  pour 
que  la  forme  de  cette  partie  ne  foit  point 
altérée  :  mais  fans  avoir  recours  à  l’idée 
abftraite  d’un  moule  intérieur  pour  expli- 
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quer  ce  phénomène  ,  il  fuffit  d’admettre  le 
développement  des  nerfs  par  Fadijon  des 
molécules  adives  ;  comme  les  nerfs  font 
la'bafe  de  toutes  les  parties  de  ranimai , 
leur  développement  procurera  faccroifle- 
ment  proportionnel  de  chaque  partie  ,  jus¬ 
qu’au  point  où  ces  nerfs  ne  feront  plus  fuf- 
ceptibles  de  s’étendre. 

L’obfervation  prouve  que  les  molécules 
mouvantes  font  également  le  principe  de 
la  nutrition  ;  car ,  lorfque  les  principaux 
nerfs  qui  fe  diftribuent  à  un  membre  , 
font  coupés  ou  gênés  dans  leurs  fondions, 
non-feulement  ce  membre  cefle  de  croître, 
mais  encore  il  tombe  dans  F  atrophie.  La 
reprodudion ,  îe  développement  &  la  nu¬ 
trition  des  animaux  font  donc  les  effets 
d’une  feule  &  môme  caufe. 

Tant  que  le  corps  d'un  animal  eft  fuf- 
ceptible  d’accroiflement  ,  les  molécules 
mouvantes  que  îe  cerveau  prépare  ou  mo¬ 
difie,  fontemploy’ées  à  développer  les  nerfs 
&  à  augmenter  ,  par  conféquent ,  le  vo¬ 
lume  des  parties.  Dans  cet  état ,  Fanimal 
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ef!:  encore  incapable  de  produire  fbn  fem- 
blable ,  parce  que  ?  n’y  ayant  point  de  mo^ 
lécules  adives  luperfiues,  il  ne  s’en  féparë 
point  dans  les  tefticules  :  mais  lorfqoe  fac~ 
croiflement  du  corps  eft  prefque  complet  $ 
lorfque  les  nerfs  font  parvenus  ,  k-peu- 
près ,  au  dernier  degré  de  leur  dévelop¬ 
pement  ,  les  parties  de  la  génération  de 
l’un  &  de  l’autre  fexe  commencent  à 
exercer  les  fondions  qui  les  rendent  propres 
a  la  reprodudion  ,  parce  qif  alors  le  cer¬ 
veau  fépare  affez  de  fuc  nerveux  pour  fa- 
tisfaire  à  toutes  les  fondions  de  l’économie 
animale,  &  pour  fournir  en  meme  temps 
des  molécules  adives  aux  réfervoirs  de  la 
femence. 

La  fournie  totale  du  fuc  nerveux  que 
le  cerveau  prépare ,  étant  deftinée  à  toutes 
les  fondions  ,  elles  en  confomment  ref- 
pedivcmentplus  ou  moins  5  fui vant  qu’elles 
font  exercées  avec  plus  ou  moins  d'inten-» 
fité  ,  &  pendant  plus  ou  moins  de  temps  : 
or ,  en  fuppofant  que  la  confommation  qui 
fe  fait  de  ce  fuc  pour  les  fondions  vitales  $ 
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naturelles  &  animales  ,  foie  confîdirabîc 
dans  une  perfonne  ,  cette  perforine  eft 
moins  propre  à  la  génération,  parce  que 
les  molécules  mouvantes  font  fouftraites 
à  Sa  femence ,  ce  qui  la  rend  moins  pro¬ 
voquante,  moins  adive,  moins  prolifique  : 
de  meme  que  le  trop  fréquent  ufage  des 
plaifirs  de  V amour  ,  rend  toutes  les  autres 
fondions  plus  Ianguiffantes  &  plus  impar¬ 
faites  :  auffi  voyons-nous  que  les  hommes 
qui  fe  livrent  avec  excès  ,  aux  plaifirs  de 
la  table,  ou  au  travail  de  fefprit,  font  in- 
différens  pour  les  femmes  &  que  ceux  qui 
abiifentde  la  force  de  leur  tempérament 
avec  elles ,  tombent  dans  un  état  d’inertie 
&  d’épuifement. 

Mais  pourquoi  les  Eunuques  ,  dans  les¬ 
quels  il  ne  fe  forme  point  de  femence  , 
font-ils  fufceptibles  de  prendre  beaucoup 
d’embonpoint ,  ont-ils  la  voix  efféminée  , 
font-ils  languiffans,  délicats  ?  C’eft  parce 
que ,  dans  les  hommes  parfaits  ,  les  molé¬ 
cules  adives,  contenues  dans  la  femence , 
influant  >  fans  doute ,  fur  les  organes  de 
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la  voix  ,  &  (ur  toutes  les  autres  parues  du 
corps  ,  leur  donnent  plus  de  force  &  plus 
de  vigueur  ;  au  lieu  que  dans  ceux  qui  font 
mutilés  ,  ces  organes  &  ces  parties  étant 
privées  de  l’influence  de  la  liqueur  fémi- 
nale  ,  font  moins  élaftiques ,  plus  lâches  * 
&  fe  laiflent  plus  facilement  diftendre  par 
les  fucs  graifl’eux. 

Enfin ,  lorfque  le  fœtus  eft  développé 
jufqu’à  un  certain  point;  c’eft-â-dire  ,  lorf¬ 
que  la  communication  ,  entre  la  matrice 
&  lui ,  eft  établie,  par  le  moyen  du  pla¬ 
centa  &  des  vaifleaux  ombilicaux ,  c’eft 
la  mere  feule  qui  fournit  les  molécules  ac¬ 
tives  qui  doivent  fervir  à  l’accroiffcment  ; 
&  c’ett  le  cerveau  du  fœtus  q  i  les  prépare 
pour  opérer  le  développement  des  nerfs  & 
de  toutes  les  parties  de  Ion  corps  ,  jufqu’au 
terme  de  l’accouchement  &  après  la  naif- 
fance. 

Telle  eft  l’idée  qu’on  peut  fe  former  du 
développement  des  parties  des  animaux  : 
fuivant  cette  idée  ?  il  fuffît  que  les  molé¬ 
cules  mouvantes  ,  qu’on  obferve  dans  les 
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femences,  agiffent  fur  un  point  qui.  con¬ 
tient  9  en  raccourci ,  la  première  trame  de 
nos  folides,  Ce  point  eft  le  cerveau,  d’où 
partent  la  moelle  épiniere  &  tous,  les 
nerfs  dont  le  développement  fucceflif 
forme  chaque  partie.  Mais  M.  de  Buffon 
nous  a  fuggéré  des  vues  bien  plus  grandes , 
bien  plus  étendues ,  touchant  ces  molécules 
fingulieres  qu’on  trouve  dans  toutes  les 
Çiibftances  animales  &  végétales  ,  &  qu’on 
peut  regarder  comme  le  principe  de  la  vie 
de  tous  les  êtres  organisés. 

Les  premières  idées  qui  fe  préfentent, 
font  que  ces  molécules  font  fufceptibles 
de  changer  continuellement  de  forme  & 
de  cornbinaifon  ;  qu’elles  font  répandues, 
dans  toutes  les  fubftances  ;  que  les  végé¬ 
taux  les  puifent  dans  la  terre ,  pour  les  trans¬ 
mettre  aux  animaux  en  leur  fervant  de 
pourriture  ;  &  que  îorfque  la  deftrueHon 
des  uns  &  des  autres,  par  la putréfaéHon, 
par  Y  embrâfement  ,  ou  par  quel  qu’autre 
mouvement  deftruâjeur ,  dépouille  ces  mo- 
Meules  de  h  fubftance  qu’elles  animoient  « 
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elles  retournent  dans  la  terre  pour  fervir 
de  nouveau  à  la  reproduction ,  au  dévelop¬ 
pement  &  à  la  nutrition  des  végétaux  ,  & 
enfuice  des  animaux. 

Une  graine  renferme  les  premiers  rudi- 
mens  d’une  plante  femblable  à  celle  qui  Fa 
produite  :  cette  graine,  étant  pénétrée  par 
l’humidité  de  la  terre  dont  elle  ePc  couverte , 
les  molécules  mouvantes  qu’elle  contient, 
font  mifes  en  aftion  :  d’un  côté,  elles  dé¬ 
veloppent  les  racines  *  &  de  l’autre ,  elles 
étendent  le  tiffu  qui  doit  former  les  autres 

r* 

parties  de  la  plante  qui  s’élèvent  au-delTus 
de  la  terre.  Mais  cette  plante  n’ayant  point 
les  organes  néceffaires  pour  fe  tranfporter 
d’un  lieu  à  un  autre ,  comme  les  animaux, 
pour  aller  chercher  fa  nourriture  , 
elle  refte  attachée  a  la  terre  qui  la  lu  J 
fournit:  c’eft  donc  la  qu’elle  végété,  qu’elle 
croît ,&  qu’elle  produit  diverfes  parties, 
dont  les  animaux  fe  nourriffent ,  &  d’autres 
graines  ,  qui  produifent  d’autres  plantes 
femblables,  lorfqu’ elles  font  couvertes  de 
terre. 
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Mais  cette  maniéré  n’eft  pas  la  feule 
par  laquelle  les  végétaux  fe  reproduilent  ; 
les  graines  ou  les  femences  ne  font  pas 
îiéceflaires  à  la  reprodudion  de  toutes  les 
plantes.  Pour  multiplier  la  vigne  ,  les  failles* 
les  grofeillers ,  il  fuffit  de  couper  une  de 
leurs  branches  ,  &  de  f  enfoncer  dans  la 
terre.  Cette  branche  devient  un  tronc  qui 
donne  les  mêmes  productions  que  celui 
dont  elle  a  été  tirée  :  il  faut  donc  que  cette 
branche  renferme  ,  comme  les  graines  , 
des  germes,  dont  le  développement  pro¬ 
duit  des  racines  &  des  branches  qui  forment 
vin  nouvel  arbre  :  le  tronc  &  les  branches 
d’un  arbre  contiennent,  en  effet,  des  ger¬ 
mes  ou  des  bourgeons  toujours  prêts  à  fe 
développer  larfqu’ils  peuvent  être  pénétrés 
par  une  quantité  fuffifante  de  molécules 
mouvantes;  car,  qu’on  coupe  toutes  les 
branches  d’un  arbre,  plufieurs  bourgeons, 
çaçhés  jufqu’alors,  fe  développeront  à  l’ex_ 
Vrémité  du  tronc,  parce  que  la  fève,  qui 
contient  les  molécules  mouvantes  &  ac¬ 
tives,  arrêtée  à  l’endroit  ou  les  branches 
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ont  été  coupées  ,  fe  réfléchit  vers  ces 
bourgeons,  les  développe  ;  &  de  leur  ac- 
croiffement  fucceflif,  il  réfulte  de  nou¬ 
velles  branches  qui  réparent  celles  qui  ont 
été  détruites  :  c’eft  ainfi  que  dans  le  polype 
d’eau- douce,  dont  on  a  retranché  une  par¬ 
tie  du  corps  ,  les  molécules  mouvantes  , 
arrêcées  à  l’endroit  de  la  feétion ,  agiflent 
fur  un  tifiu  qui  contient,  comme  les  bour¬ 
geons  des  arbres ,  le  germe  d’une  partie 
femblable  à  celle  qui  a  été  retranchée,  la- 

ts 

quelle  eft  réparée  par  le  développement 
de  ce  tiffuo 

Tel  efl:  le  méchanifme  de  la  reproduc¬ 
tion  facile  &  féconde  des  végétaux  que 
le  Créateur  a  attachés  à  la  furface  de  la 
terre ,  pour  puifer  dans  fon  fein  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie  qu’ils  doivent  tranfmettre 
aux  animaux.  Mais  par  quelle  merveille, 
le  même  fol,  le  même  terrein  ,  qui  con¬ 
tient  dans  fon  fein  les  mêmes  fucs ,  produit- 
il  néanmoins  des  plantes  qui  ont  des  pro¬ 
priétés  fi  différentes  ?  Pourquoi  la  marjo¬ 
laine  ;  le  pavot,  la  ciguë  •  pourquoi  le  mar- 
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ronnier  d’inde,  l’oranger,  f  abricotier  3  &cc* 
quoique  plantés  les  uns  à  côté  des  autres  , 
quoique  puifant  leurs  focs  dans  la  même 
fource  ,  prodmfent-iis  des  feuilles  ,  des 

fleurs  &  des  fruits  qui  affedent  fi  différem- 

■  » 

ment  nos  organes  } 

s  La  formation  des  fluides  des  animaux 
eft  encore  une  merveille  auffi  difficile  a 
concevoir,  n  C’efbune  métamorphofe  con- 
n  tinuelle  ,  dit  M.  de  Senac  ;  des  fucs  en- 
n  tiérement  différées  &  même  contraires  , 
33  des  matières  végétales  &  animales,  des 
n  matières,  folides  ou  fluides  ;  toutes  fe 
changent  en  une  même  liqueur,  prennent 
n  les  mêmes  propriétés  :  tant  d’animaux , 
33  tant  d; infectes x  qui  fe  nourriffent  d’ali— 
33  mens  fi  variés  renferment  dans  leurs: 
33  vaifleaux  une  liqueur  qui  parole  être  lai 
n  même.  Il  a  donc,  dans  les  corps  animés,., 
33  un  principe  de  tranfmutation  auffi  fur-' 
33  prenante  ,  auffi  inconnue  que  la  pierre . 
33  philofophale  33*  C’eft  dans  le  paragraphe  1 

fuivant  où  nous  allons  tâcher  d’éclaircir 

. 

ces  questions  in  terçfFa  rites  ,  autant  que 
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nous  pourrons  écarter  le  voile  qui  les 
couvre. 

§.  III. 

Des  fluides  du  corps  humain . 

La  chymie ,  cette  fcience  fi  curieufe ,  fi 
utile  aux  arts,  a  glifle  quelquefois  des  erreurs 
dans  la  médecine.  Si  on  croit  qu’on  peut  ju¬ 
ger  de  la  chymie  naturelle ,  par  celle  qu’on 
cultive  dans  les  laboratoires  *  fi  on  penfe  que 
la  voie  de  l'analyfe  conduit  a  la  connoiffance 
certaine  des  parties  intégrantes  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  mixtes  ,  on  eft  ex¬ 
po  fé  a  fe  tromper,  parce  que  c’eft  admettre , 
entre  les  expériences  chymiques  &  les  pro¬ 
cédés  de  la  nature,  des  rapports  qui  n’exifi 
tent  pas  toujours. 

Les  fluides  du  corps  humain  ont  fait 
l’objet  des  recherches  des  Chymiftes  les 
plus  célébrés  :  quelques-uns  fe  font  con¬ 
tentés  d'examiner  quelques  propriétés  du 
fang  ,  de  la  bile  ,  de  la  férofité  ,  de  la 
limphe,  de  la  falive  ,  &c.  fans  les  décom- 
pofer  :  mais  on  ne  s’en  eft  pas  toujours 
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tenu  à  ces  propriétés  générales  ;  on  a  cru 
connoître  plus  particuliérement  les  prin¬ 
cipes  dont  nos  liqueurs  font  compofées  , 
en  les  a.nalyfant  par  le  moyen  du  feu  ;  ou 
s’eft  flatté  que  ,  parla  diftiljation  3  on  for- 
ceroit  la  nature  à  découvrir  les  fecrets 
qu’elle  tient  cachés. 

Si  on  met  une  corn  uëpleine  de  fang  art 
bain-marie ,  à  une  chaleur  de  cent  degrés* 
il  en  fort  d’abord  une  eau  douce  3  qui  n’a 
aucune  âcreté  ,  &  qu’on  diftingue  a  peine 
de  l’eau  commune.  L’eau  qui  s’élève  en- 
fuite  ,  eft  imprégnée  d’une  huile  un  peu 
fétide  :  toute  l’eau  s’étant  évaporée  5  il  refte 
un  gros  grumeau  de  fang  noir  qu’il  faut  ex- 
pofer  au  feu  le  plus  violent  ,  pour  en  tirer 
une  liqueur  huileufe  ,  âcre ,  alkaline  ,  conv 
pofée  de  fel  volatil  &  dephkgme.  On  ob¬ 
tient  enfuite  un  fel  alkali  volatil  fec;  vient 
enfuite  une  huile  empyreumatique  de  cou¬ 
leur  d’or;  enfuite  des  fumées  blanches  qui 
accompagnent  une  autre  huile  plus  pefante* 
plus  groffiere  ;  &  il  refte  au  fond  de  la  cor- 
nue  un  charbon  noir  3  dans  lequel ,  li  on 
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en  croit  Vieuflens,  eft  un  Tel  alkali  fixe, 
femblable  à  celui  qu’il  a  tiré  de  1* huile  fé¬ 
tide.  De  ce  fel  ,  le  même  Chvmifte  a  tiré 
un  fel  acide ,  tel  que  cette  eau  roufle  & 
acide  que  Homberg  a  tirée  de  toutes  les 
liqueur  san  imal es.  Lancifi  ,  Boerhaave  , 
Hoffman  ,  ont  penfé  qu’on  devoit  rappor¬ 
ter  cet  acide  au  fel  marin  ;  ce  qui  a  paru 
cependant  être  contredit  par  les  expériences 
que  Homberg  a  faites  fur  ies  mouches  ,  fur 
les  fourmis ,  fur  les  viperes  ,  fur  les  oifeaux, 
dont  il  a  tiré  également  un  fel  acide.  Enfin  , 
parmi  les  parties  élémentaires  du  fang  ,  on 
ne  doit  point  paffer  fous  filence  l’air  fixe, 
que  Haies  aeftimé  d’un  volume  trente-trois 
fois  plus  confidérable  que  celui  du  fang, 
lorfqu’il  en  eft  féparé. 

On  ne  peut,  fans  doute,  employer  plus 
d’art  &:  plus  de  foins  pour  connoître  les 
parties  intégrantes  qui  compofent  les  mix¬ 
tes:  mais  ce  moyen  n’eft-il  pas  infidèle  ? 
Les  fels ,  les  huiles  qu’on  tire  du  fang  par 
le  moyen  du  feu  ,  s’y  trouvent- ils  réelle¬ 
ment  avant l’analyfe  ?  Ne  font-ils  pas  des 
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produ&ions  du  feu  même  ?  yy  Les  expé- 
yy  riences  chymiques*  dit  M.  Clerc*  faites 
yy  avec  F  exa&itude  dont  font  capables 
yy  ceux  qui  s’y  appliquent  par  état  *ne 
yy  peuvent  nous  tromper  par  elles-mêmes  ; 
yy  elles  méritent  toute  notre  attention  * 
yy  puifqu’elles  ne  font  autre  chofe  que  le 
yy  réfultat  des  changemens  des  corps  mê- 
yy  lés ,  combinés  entre  eux  par  Fa&ion  du 
yy  feu  qui  les  pénétré  ;  mais  fi  on  en  tire 
yy  mal-adroitement  des  fauffes  conféquen- 
yy  ces ,  ou  que  les  Chymiftes*  fe  faifant  une 
yy  illufion  *.  ofent  tranfporter  leur  labora- 
yy  toire  dans  le  corps  humain  *  alors  Fer- 
yy  reur  eftamenée  par  le  faux  raifonnement* 
yy  &  FArtifte  nous  trompe*  au  lieu  de  nous 
yy  inftruire  .Le  fang  expofé  à  un  certain 
yy  degré  de  feu  *  donne  de  Feau  *  du  fel  * 
yy  de  Fhuile ,  &c.  &  il  refte  au  fond  du 
yy  vafe  3  une  terre  morte  :  donc  il  y  a 
yy  dans  le  fang  5  les  mêmes  fels  *  les  mêmes 
3?  huiles.  Cette  conféquence  eft  aufïï 
yy  faufîe  que  les  raifons  par  lefquelles  on 
y»  voudrait  me  le  perfuader*  fontvagues 
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33  &  arbitraires;  Fanaîyfe  me  trompe,  ou 
53  du  moins  peut  me  tromper  ,  parce  que 
35  les  principes  altérés  par  le  feu  ,  peuvent 
53  fe  combiner  de  pîuficurs  maniérés  ,  & 

53  m'offrir  des  produits  qui  n’exiftoient  pas 
33  tels  ,  dans  le  fang  ,  avant  Fanaîyfe.  Ces 
53  principes  font  fi  vrais  ,  qu’un  poifou 
33  végétal  donne  quelquefois  les  mêmes 
33  réfultats  chymiques  qu'une  plante  nour- 
33  riciere  :  les  poifons  volatils  &  fubtîls 
s?  font  de  certe  nature  ;  ce  qui  compofe 
33  leur  effence  étant  incoërcible  ,  s’évapore 
33  au  plus  léger  degré  de  feu  v  (i). 

On  peut  donc  bien  douter  qu’on  puifTe  > 
connoître  la  nature  des  fluides  du  corps 
humain  par  fanaîyfe  chymique  :  mais  en 
considérant  ces  fluides  fous  des  rapports 
plus  étendus  ,  plus  généraux  ,  ne  peut-on 
pas  s’en  former  une  idée  plus  jufte  ?  On 
a  dit,  depuis  long-tems ,  que  tout  n’eft 
que  métamorphofe  dans  le  monde  phy- 
fique  ;  que  les  formes  changent  fans  cef Te; 


(i)  Hiftoire  naturelle  de  l’homme  malade. 


128  Recherches  y 

que  la  quantité  de  la  matière  eft  feule  in¬ 
variable  ;  que  la  même  fubftance  pafîe  fuc- 
ceffîvement  dans  les  trois  régnés,  que  le 
même  compofé  devient,  tour-à-tour,  mi¬ 
néral  ,  plante ,  imfede ,  quadrupède  ,  oi- 
feau ,  homme  ;  on  a  penfé  auffi  que  les 
corps  organifés  font  les  principaux  agens 
de  ces  tranfmutations  •  qu’ils  changent  ou 
décompofent  toutes  les  matières  qui  entrent 
dans  leur  intérieur ,  &  qui  font  expofées 
à  Fadion  de  leurs  rapports  ;  &  que  les  ani¬ 
maux,  qui  multiplient  prodigieufement, 
ont  peut-être ,  pour  principale  fin ,  de  nié- 
tamorphofer  une  quantité  confidérabîe  de 
matière  à  Fufage  de  différens  compofés. 

M,  de  Buffon  ,  dans  un  ouvrage  qu’il 
vient  de  publier  (i)  ,  a  pouffe  Fidée  de 
cette  tranfmutation  beaucoup  plus  loin  ;  il 
penfe  que  les  élémens  font  fufceptibles  de 
fc  transformer  continuellement  par  les 
mouvemens  d’expenfion  Ôc  d’attradion 


(i)  Supplément  à  l’Hiftoire  naturelle,  tome  I.  édi¬ 
tion  in-4°« 


propres 
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propres  à  la  matière.  Il  diffingue  cette 
matière  en  brute  &  en  vive  ;  il  entend  , 
par  la  matière  vive ,  non-feulement  tous 
les  êtres  qui  vivent  &  végètent ,  mais  en¬ 
core  toutes  les  molécules  qu’il  nomme 
organiques  ,  qui  font  difperfées  &  répan¬ 
dues  dans  les  détrimens  ou  réfidus  des 
corps  organifés  ;  il  comprend  encore  dans 
la  matière  vive  ,  celle  de  la  lumière ,  du 
feu,  de  la  chaleur,  en  un  mot,  toute  ma-  ' 
tiere  qui  paraît  aciive  par  elle-même.  Or  , 
cette  matière  aétive  tend  toujours  du  centre 
à  la  circonférence,  au  lieu  que  la  matière 

r 

brute  tend  ,  au  contraire  ,  de  la  circon¬ 
férence  au  centre  :  c’eft  une  force  expan- 

» 

five  qui  anime  la  matière  vive  ,  &  c’eft 
une  force  attractive  à  laquelle  obéit  la 
matière  brute.  Quoique  les  directions  de 
ces  deux  forces  foient  diamétralement  op- 
pofées ,  faétion  de  chacune  ne  s’exerce 
pas  moins  ;  elles  fe  balancent  fans  jamais 
fe  détruire  ,  &  de  la  combinaifon  de  ces 
deux  forces ,  également  aélives  ,  réfultent 
tous  les  phénomènes  de  l’univers. 

I 
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Suivant  M.  de  BufFon ,  îa  chaleur ,  la 
lumière  ,  le  feu  ,  qui  font  les  grands  effets 
de  la  force  expan  fi  ve  ,  feront  produits 
toutes  les  fois  q*f  artificiellement  ou  natu¬ 
rellement  les  corps  feront  divifés  en  par¬ 
ties  très-petites,  &.  qu’ils  fe  rencontreront 
dans  des  direéfions  oppofées  ;  &  la  cha¬ 
leur  fera  d’autant  plus  fenfible,  la  lumière 
d'autant  plus  vive  ,  le  feu  d’autant  plus 
violent,  que  les  molécules  fe  feront  pré¬ 
cipitées  les  unes  contre  les  autres ,  avec 
plus  de  vîteffe  par  leur  force  d’attraétion 
mutuelle.  »  Mais  comme  toute  matière , 
continue  M.  de  BufFon  ,  peut  fe„con- 
yy  vertir  en  chaleur  ,  en  lumière  &  en  feu, 
yy  par  la  divifion  &  la  répulfion  de  fes 
yy  parties  extrêmement  divifées  ;  de  même , 
yy  la  lumière  ,  la  chaleur  &  le  feu  peuvent 
yy  fe  convertir  en  toute  autre  matière,  par 
yy  l’addition  de  leurs  parties  accumulées 
yy  par  l’acrraétion  des  corps,  yy 

La  transformation  de  l’eau  &  de  l’air, 
en  matière  folide  ,  fuivant  M.  de  BufFon , 
eft  évidente  dans  le  corps  des  animaux  à 
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coquille  ;  ces  animaux  en  fe  nourriffant  de 
particules  d’eau, en  travaillent  en  même  terni 
la  fubftànce  au  point  de  la  dénaturer.  La 
coquille,  en  effet,  eft  une  fubftànce  ter-* 
reftre ,  une  vraie  pierre  ;  cette  coquille 
paroît  a  la  vérité  faire  partie  conftitutivè 
de  r  animal  qu’elle  couvre  ,  puifqu’elle  fe 
perpétue  par  la  génération  5  &  qu’on  là 
voit  dans  les  petits  coquillages  qui  vien¬ 
nent  de  naître  ,  comme  dans  ceux  qui  ont 
pris  tout  leur  accroiflement  ;  mais  ce  n’eft 
pas  moins  une  fubftànce  terreftre,  formée 
par  la  fecrétion  ou  l’exudation  du  corps 
de  l’animal  ;  on  la  voit  s’aggrandir ,  s’é- 
paiffir  par  anneaux  &  par  couche,  à  me« 
fure qu’elle  prend  delà  croifiance;  &  fou- 
Vent  cette  matière  pierreufe  excede  cin¬ 
quante  ou  foixante  fois  la  ma  (Te  ou  marier© 
réelle  de  l’animal  qui  la  produit. 

Mais  comme  le  filtre  animal  convertir 
réellement  en  fa  propre  fubftànce  unë 
grande  quantité  d’air ,  &  une  quantité  em* 
core  plus  grande  d’eau  ,  il  en  eft  de  même 
du  végétal  ■  la  terre  fixe  qu’il  s’approprie  j 

îij 
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&  qui  fert  de  baie  à  ces  deux  élémens,  eft 
en  fi  petite  quantité,  qu’on  peut  affurer, 
fans  craindre  de  fe  tromper  ,  qu’elle  ne 
fait  pas  la  centième  partie  de  fa  nia  fie  : 
dès-lors  ,  îe  végétal  n’eft  prefqu’entiére- 
lîient  compofé  que  d’air  de  d’eau  trans¬ 
formés  en  bois,  fubftance  folide,  qui  fe 
réduit  enfuite  en  terre  par  la  cbmbuftion  ou 
la  putréfaction.  Or ,  comme  on  doit  dire  la 
même  chofe  des  animaux  qui  fixent  de 
transforment,  non-feulement  l’air  &  l’eau  , 
mais  encore  le  feu  en  plus  grande  quan¬ 
tité  que  les  végétaux  ,  il  paroi  t  que. 
lei  fondions  des  corps  organifés  font  l’urf 
des  plus  puiffans  m  ope  ns  que  la  nature  ; 
emploie  pour  la  converfion  des  élémens. 

33  Car ,  ajoute  M»  de  BufFon  ,  on  peut  re-,  : 
33  garder  chaque  animal ,  ou  chaque  végé- 
33  tal ,  comme  un  petit  centre  particulier  de 
jy  chaleur  ou  de  feu,  qui  s’approprie  l’air 


3y  &  l’eau  qui  l’environnent,  qui  fe  les  af-  ■ 


fïniile  pour  végéter  ou  pour  fe  nourrir, 
yy  &  vivre  des  productions  de  îa  terre , 
v  qui  ne  font  elles-mêmes  que  de  l’air  & 


' 
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»  de  l’eau  précédemment  fixés  :  il  s’ap- 
proprie  en  me  nie  cems  une  pente  quan- 
v  tiré  de  terre  ,  &  recevant  les  im preHions 
jy  Je  la  lumière  ,  &  celles  de  la  chaleur  du 
jj  foleil  &  du  globe  terrefire  ?  il  tourne  en 
»  la  fubftance  tous  ces  différens  élémens, 
u  les  travaille  ,  les  co moine  3  1 es  réunit  % 
3)  les  oppofe  ,  jufqu  a  ce  qu  ils  aient  fubi 
33  la  forme  néceffaire  a  Ion  deveîoppe- 
33  ment ,  c’eft-à-dire  ,  ai  entretien  de  la 
33  vie ,  &  a  raccroiirement  de  iorgani- 
33  fanon  ,  laquelle,  une  fois  donnée,  lue 
33  dcle  toute  la  matière  quai  admet ,  de  de 


33  brute  qu’elle  etoit,  la  rend  orgamlée..  w 
Enfin  ,  la  formation  des  fois  ,  par  i  arc 
ou  par  la  nature  ,  dépend  encoïc  des  ci-* 
verfes  combinaiions  des  memes  elemens.. 
LesChymiftes  ,  en  recherchant  la  nature 
du  fel  ,  ont  reconnu  qu’elle  confiée  prin¬ 
cipalement  dans  la  reunion  de  ce  qu  ils 
nomment  le  principe  terreux  le  principe 
aqueux  :  &  ils  ont  penlé  que  tous  les  fels 
n’étoient  abfolument  compofés  que  de  ces 
deux  clémens  :  mais  M.  de  jauffon  dé*’ 

~r  •  •  • 
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montre  que  l’air  &  le  feu  entrent  auffi  dans 
leur  compofirion  ;  car  les  expériences  de 
Halçs  prouvent  que  le  vitriol  &  le  fel  ma¬ 
rin  contiennent  beaucoup  d’air  fixe  ;  que 
le  nitre  en  contient  encore  plus  ,  jufqu’à 
concurrence  du  huitième  de  fon  poids  ,  & 
le  fel  de  tartre  encore  plus  ;  dt  comme 
l'air  ne  peut  fe  fixer  dans  aucune  fubO 
tance  ?  qu’à  l’aide  de  la  chaleur  ou  du  feu  * 
qui  fe  fixent  en  même  te  ni  s  ,  ces  deux  élé- 
Biens  doivent  être  comptés  au  nombre  des 
parties  conflitutives  des  fiels  :  ajoutez  en¬ 
core  que  les  faveurs  ?  ainfi  que  les  odeurs 
&  les  couleurs  r  ont  toutes  également  pour 
principe  ,  celui  de  la  force  expanfive , 
c  çfbà-dire  %  la  lumière  &  les  émanations 
de  la  chaleur  &  du  feu  ;  car  il  n’y  a  que 
ces,  principes  actifs  qui  puiiTent  agir  fur 
nos  feus ,  &  les  affeder  d'une  maniéré 
différente  &  diversifiée  ,  félon  les  vapeurs. 
qi\  particules  des  différentes  fubftances 
qu’ils  nous  apportent  &  nous  préfentenu 
On  doit  doue  rapporter  la  formation  des 
Éb  dç  leur  fâveur  au  même  principe,  de 
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réduifant  tous  les  acides  a  un  feu 3  acide  , 

&  tous  les  aikalis  à  un  feul  a  kali,  ramener 
tous  les  fels  à  une  origine  commune ,  &  ne 
regarder  leurs  différentes  faveurs,  de  leurs 
propriétés  particulières  &  diverfes  ,  que 
comme  le  produit  varié  des  differentes, 
quantités  de  terre  &  d’eau  ,  &.  fur-tout  d  air 
&  de  feu  fixés  ,  qui  font  entrés  dans  leur 
composition. 

M.  de  Buffon  reconnoît  donc  une  ma¬ 
tière  affive  ,  dont  les  modifications  diffé¬ 
rentes  conftituent  les  propriétés  diverfes 
des  mixtes.  Il  paroît  que  la  lumière,  la 
chaleur,  le  feu,  font  cette  matière  dans 
fa  plus  grande  fimpiieité  ,  dans  fa  plus 
grande  divilion,  dans  fa  plus  grande  acti¬ 
vité;  elle  nous  vient  de  deux  lourees  ,  le 
foleil  ,  &  le  centre  de  la  terre  qui  en  four¬ 
nit  bien  davantage  (1  J.  Or,  cette  matière 
qui  eft  capable  de  fe  fixer  ,  en  s’alliant 
avec  la  terre  ,  l’eau  &  l’air ,  garde  un  par- 


(1)  M.  de  Mairan  ,  Mcm.  de  T  Acad 
année  1765. 
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fait  repos  lorfque  la  terre  domine  dans  la 
compofition  des  mixtes  ,  comme  dans  les 
corps  durs  &  folides  ;  ou  bien  elle  con- 
ferve  une  portion  de  fon  mouvement,  lorf¬ 
que  les  liens ,  qui  la  fixent ,  ne  font  pas  aflez 
forts  pour  furmonter  toute  fon-  adivité  na- 
tutelle,  comme  dans  les  molécules  actives 
&  mouvantes  ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  paragraphe  précédent  ,  &  auxquelles 
nous  revenons  ici  ,  pour  reprendre  le  fiî 
de  nos  idées  touchant  les  fluides  du  corps 
humain, 

£n  parlant  de  ces  molécules  exami¬ 
nées  clans  rinfufion  de  la  chair  des  ani¬ 
maux  ,  &  dans  la  partie  mucilagineufe  de 
" Tinfiifion  des  plantes,  M.  de  Buffon  dit 
qu’elles  font  fufceptibles  de  changer  de 
figure  ,  de  fe  clécompofer  ;  qu'elles  de¬ 
viennent  plus  pentes  ;  qu’à  mefure  qu’elles 
diminuent  de  groilBur,  la  rapidité  de  leur 
mouvement  augmente  ;  &que,  lorfque  fè 
mouvement  de  ces  petits  corps  eft  fort 
rapide  ,  &  qu’ils  font  eux-mêmes  en  fort 
grand  nombre* dans  la  liqueur 3  ellç  si* 
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chauffe  à  un  point  très-fenfible  ,  ce  \ 11  a 
fuggéré  à  M.  de  Buffon  >  i  idee  qtn.  ».e 
mouvement  &  l’a&ion.  de  ces  part  es  ao* 
tives  des  animaux  6e  des  végétaux  peu  vent 
bien  être  la  caufe  de  ce  qu  on  nomme 
fermentation .  Il  penfc  même  qc  on  peur 
préfumer  nue  le  venin  de  la  vipeie  6e  ,f  > 
autres  poifons ,  comme  celui  de  la  i*  - 
fure  d’un  animal  enragé  ,  peuvent  bien 
!  être  cette  matière  exaltée.  Et  ce  qui  paroît 
Confirmer  cette  idée,  c’cft  qu’en  examinant 
au  microfcope ,  l’infufion  des  fubftan ces  al¬ 
térées  &  corrompues ,  on  obferve  les  mornes 
molécules  mouvantes, mais  avec  une  forme 
différente  de  celle  qu’elles  avoient.  lorfque 
ces  fubftances  étoient  faines.  L’ergot  ,ou  le 
bled  ergoté,  qui  eft  produit  par  une  es¬ 
pece  d’altération  de  lafubftance  du  grain, 
paroi t  ,  en  effet ,  compofé  d  une  infinité 
de  filets,  ou  de  petits  corps  femblables  > 
par  la  figure  ,  a  des  anguilles,  qui  ont  un 
mouvement  très-vif  de  flexion  &  de  cor- 


tillement. 

M.  de  Bufîon  revient  r-us  ■mm'  -  ces 
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obfervatîons  :  il  die  que  dans  le  commen¬ 
cement  de  rinfufion  de  la  chair  ,  lorfque 
cette  chair  n’eft  encore  que  légèrement 
dif]  ou  te  ,  on  voit  les  molécules  >  dont  il 
s’agit ,  prefque  suffi  greffes  que  celles  des 
liqueurs  leminalcs  ;  mais  qu'à  mefure  que 
la  décompofition  augmente  ,  ces  mêmes 
molécules  diminuent  de  greffeur,  &  aug¬ 
mentent  de  mouvement  ;  que  quand  la 
chair  eft  entièrement  décompofée  ou  cor¬ 
rompue  y  par  une  longue  infufion  dans 
l’eau  ,  les  mêmes  corps  font  d’une  petiteffe 
extrême  f  &  dans  un  mouvement  d’une 
rapidité  infinie,  &  que  c’eft  alors  que  cette 
matière  peut  devenir  un  poifon  ;  comme 
celui  de  la  vipere,  dans  lequel  M.  Méad 
a  vu  une  infinité  de  petits  corps  poincus  ^ 
qufiî  a  pris  pour  des  fels,  mais  qui  ne  font 
vraifemblabiement  que  les  memes  molé¬ 
cules  dans  une  très  grande  adivité. 

Enfin ,  M.  de  Buffon  obferve  que  toutes 
les  fubffances  altérées  en  fourmillent  ;  qu’il 
peut  arriver  très-naturellement  que  des 
iuoxhoces  acquière  ne  un  tel  degré  de  cor* 
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ruption  5  qu’elles  deviennent  un  poifon  des 
plus  fubtils.  »  Car ,  dit-il ,  toutes  les  fois 
>3  que  cette  matière  aétive  fera  exaltée  juf- 
»  qu’à  un  certain  point  (  ce  qu’on  pourra 
ao  toujours  reconnoître  à  la  rapidité  &  à  la 
»  petiteiïe  des  corps  mouvans  qu’elle  con- 
03  tient  )  elle  deviendra  une  efpece  de  poi- 
«  fon.  Il  doit  en  être  de  même  des  poi- 
03  fons  des  végétaux  ;  la  même  matière 
»  qui  fert  à  nous  nourrir ,  lorfqu’elle  eft 
>0  dans  fon  état  naturel  ,  doit  nous  dé- 
;  00  truire  lorfqu’elle  eft  corrompue  :  on  le 
I  oo  voit  par  la  comparaifon  du  bon  bled , 
1  »  &  du  bled  ergoté  ,  qui  fait  tomber  en 
j  03  gangrené  les  membres  des  animaux  & 
j  od  des  hommes  qui  s’en  nourriffent.  *> 

Suivant  ces  obfervations  ,  les  molécules 
actives  &  mouvantes  ,  que  les  fubftances 
des  animaux  &  des  végétaux  contiennent, 
peuvent  donc  fe  modifier  de  différentes 
il  maniérés,  fe  décompofer.  Or,  n’eft-  i!  pas 
I  naturel  de  penfer  que  les  propriétés  de  ces 
1  fubftances,  qui  affectent  le  goût  ,  l’odo- 
rat ,  &  la  plupart  de  nos  organes ,  de  tant 
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de  maniérés  différentes  ,  dépendent  de  di¬ 
vers  modes  que  ces  molécules  ont  ac¬ 
quis  ?  foit  en  changeant  de  figure ,  foit 
en  fubifTant  d’autres  changemens  ?  Dans 
la  terre  végétale  ,  où  les  plantes  puifenîr 
les  molécules  dont  nous  parlons,  ces  mo¬ 
lécules  font  vraifemblablement  uniformes  ; 
elles  ont  une  modification  propre  à  la- 
végétation  ;  mais  dans  chaque  plante  ,  fac¬ 
tion  &  le  mouvement  qui  réfulte  de  leur 
mélange  avec  celles  qu’elles  rencontrent 
dans  les  racines  ou  dans  les  fero.cn ces ,  les 
modifie  d’une  maniéré  particulière  à  ces 
plantes  •  de  forte  que ,  quoique  la  même 
fève  ÿ  puifée  dans  la  même  fource  3  pro- 
duife  à  côté  les  unes  des  autres  ,  les  herbes 
des  prés,  les  plantes  potagères  3  les  graines, 
les  femences  ,  les  fruits  des  autres  plantes, 
ces  productions  végétales  ne  different  pas- 
moins  entre  elles  ,  par  F  odeur ,  par  la  fa¬ 
veur  &  par  d’autres  propriétés., 

11  en  eft  de  même  des  fluides  des  ani~  t 
maux  :  les  molécules  actives,  renfermées 
dans  les  aiimens  de  toute  efpece  ,  fè  mon  I 
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dàfient  différemment  par  l’aétion  de  STefto- 
mac ,  &  deviennent  analogues  à  la  fubf- 
tance  de  ces  animaux.  Le  chyle,  qui  en 
réfulte  d’abord ,  a  fes  propriétés  particu¬ 
lières  ,  dépendantes  du  mode  que  les 
mêmes  molécules  ont  acquis  par  le  mou- 
vement  de  la  digeflion  :  le  fang  qui  clù 
formé  du  chyle,  en  différé  par  d  autres: 

i  ■  • ’  •  ■  ‘  ’**  *■  **  *  '  ~  *  i 

propriétés  qui  lui  font  propres  ,  parce  que 
les  mêmes  molécules  ont  changé  de.  figure, 

.  __  *  *  >  -  *  w  *-''•»*“  ‘  f  V.  ' 

&  de  maniéré  d’être;  &  toutes  les  autres 
liqueurs  qui  émanent  du  fang  ,  comme  la 
bile ,  la  falive  ,  le  fuc  nerveux  ,  la  Se¬ 
mence  ,  ôcc.  différent  les  unes  des  autres 
par  l’odeur  ,  par  la  faveur  &  par  d’autres 
propriétés  ,  parce  que  les  molécules  mou¬ 
vantes  ont  été  modifiées  différemment 
dans  les  divers  organes  où  ces  liqueurs 
ont  été  formées ,  de  la  même  maniéré  que 
la  feve  prend  des  modifications  différentes 
dans  chaque  efpece  de  plantes. 

Enfin  ,  lorfque  dans  les  corps  organifés  , 
les  refforts  de  la  vie  font  détruits,  lorique 
les  mouvemens ,  qui  en  étoient  les  réfui- 
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tats  ont  cefîe  ,  ces  corps  tendent  à  leur 
diffolution ,  parce  que  les  mêmes  molé¬ 
cules  a&ives  qui  animoient  leurs  organes  , 
fubiflent  d’autres  mouvemens,  connus  fous 
les  noms  de  fermentation  ,  de  putréfac¬ 
tion  y  de  comhujiion ,  qui  les  décom^ 
pofent ,  qui  en  changent  le  mode  ,  qui 
les  féparent  des  autres  fubftances  élémen¬ 
taires  ;  &  elles  font  enfuite  rendues  a  la 
terre  y  pour  renouveller  &  entretenir  fans 
cefle  fa  fécondité. 

Telle  eft  l’idée  générale,  fondée  fur 
fobfervation  qu’on  peut  fe  former  fur 
les  principes  des  corps  :  les  fels ,  les  huiles , 
les  efprits,  &c.  ne  font  que  des  modifica¬ 
tions  différentes  de  la  même  matière.  En 
confidérant  l’univers  ,  on  voit  cette  ma¬ 
tière  répandue  dans  toutes  les  fubftances  , 
fous  différentes  formes  ;  l’eau  &  l’air  fervent 
de  véhicules  à  fes  molécules,  la  terre  les 
fixe,  &  les  modifications  &  les  combi- 
naifons  ,  variées  à  l’infini ,  de  ces  différées 
élémens ,  conftituentles  différentes  efpeces 
de  mixtes ,  &  leurs  propriétés  diverfes. 
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En  admettant  les  principes  de  M.  de 
Buffon,  l’éther  peut  être  regardé  comme 
une  modification  de  la  même  matière.  Oïl 
connoit  l’adivité  &  la  force  qu’elle  a  fous 
cette  forme  ;  mais  les  atomes  ignés,  qui 
font  capables  d’tmbrâfer  &  de  détruire 
les  mixtes ,  changent  de  caradere  ,  lorf- 
qu’ils  font  dans  les  liens  d’une  fubfbmee 

9 

|  qui  les  fixe  ;  de  maniéré  que  les  mêmes 
.  arômes  de  feu,  qui  s’échappent  d’un  cm- 
:  brâfement,  peuvent ,  en  fc  combinant  di- 
'  verfement  avec  les  autres  élémens ,  former 
les  molécu’es  adives  qu’on  obferve  dans 
les  fubftances  animales  &  végétales  ,  Sc 
reprendre  enfuite  la  forme  &  les  proprié¬ 
tés  du  feu  ,  lorfqu’un  mouvement  fuffifaoc 
les  dégage  des  fubftances  qui  les  fixoienr. 

Suivant  les  mêmes  principes  ,  la  mer 
1  peut  être  confédérée  comme  une  minière 
abondante  des  mêmes  molécules  ,  qui 
rendent ,  par  leur  figure,  fes  eaux  âcres  & 
(  piquantes  :  les  fels  concrets  ne  font  autre 
:  chofe  que  les  mêmes  molécules  adives, 
qui  ont  été  fixées  par  un  peu  de  terre  de 
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cPeau;  dans  îa  terre ,  on  trouve  les  mêmes1 
molécules  différemment  modifiées  ,  diffé¬ 
remment  combinées  avec  les  autres  élé- 
niens.,  &  formant  d’autres  fubftances  qui 
ont  des  propriétés  différentes  ,  comme  les 
bitumes les  foufres,  les  vitriols,  le  fal- 
pêtre  ,  &c.  Dans  les  fubftances  ani¬ 
males  &  végétales  ,  les  divers  modes , 
les  diverfec  combinaifons  des  mêmes  mo¬ 
lécules  ,  forment  les  acides,  les  alkalis,  les 
efprits ,  les  huiles  effentielîes  ,  les  baumes  ,  J 
les  réfines  ,  les  gommes,  &c.  L’air  enfin 
eft  rempli  des  mêmes  molécules  ,  qui  ex¬ 
halent  des  minéraux,  des  végétaux  &  des. 
animaux  ,  &  qui  produifent  différens  ef¬ 
fets  ,  fuivant  le  mode  qu’elles  ont  acquis  i 
par  les  mouvemens  qui  les  ont  volaci — j 

lifées.  ;  J 

5  •  '  .  .  f  •••• y  j 

Mais  toutes  ces  molécules  font  fufcep-i 

tibles  de  changer  continuellement  de  ca—  j 

* 

raêtere ,  foit  en  fe  combinant  diverfement,. 
foit  en  changeant  de  figure  ;  de  forte  que;4 
les  mêmes  molécules  actives ,  qui  ont  la  ;j 
forme  acide  ou  alkaline,  peuvent  formera 

d’autres  i 
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elpecesde  fels  ,  ou  fe  changer  en  matière 
éle&rique,  &  vice  versa  ,  fuivanc  la  nature 
du  mouvement  qu’elles  fubifl’ent,  &  les 
différentes  particules  élémentaires  aux¬ 
quelles  elles  s’allient.  ; 

La  plupart  des  hommes  en  fanté  fe 
nourriffent  habituellement  d’alimens  qui 
contiennent  du  fd  marin  ,  des  acides  ,  des 
parties  alkalines,  des  huiles  eflentielle$>, 
aromatiques  ,  âcres ,  fétides  ,  des  efprits 
ardents  ,  &c.  mais  toutes  ces  fubftances 
changent  de  nature,  par  le  mouvement  de 
la  digeftion  :  le  chyle  ne  donne  aucun  ligne 
de  la  préfence  de  ces  fels  ,  de  ces  huiles, 
de  ces  efprits  ;  les  molécules  dont  il  eft 
compofé ,  font  globuleufes ,  &  lui  donnent 
une  faveur  douce  &  une  couleur  blanche . 
enfuite  les  mêmes  molécules ,  en  formant 
la  malfe  fanguine ,  changent  de  figure  & 
de  combinaifon;  &, par  une  fuite  d’opéra¬ 
tions  de  la  chymie  naturelle  ,  dont  nous 
n’avons  aucune  idée ,  ces  mêmes  molé¬ 
cules  changent  encore  de  caraâere  ,  & 
conftituent  les  propriétés  de  la  lalive ,  de 

•  K 
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J  femence,  dü  fluide  ner¬ 

veux  ,  &c.  mais  toutes  ces  liqueurs  s’al¬ 
tèrent  enfuite  par  la  chaleur ,  &  Faction 
des  vaiffeaux  ;  les  molécules  qu’elles  con¬ 


tiennent  ,  changent  encore  de  figure  &  de 
combinaifon  ,  &  ce  changement  peut  les 
rendre  nuifibles  :  delà ,  les  humeurs  excré- 
tnéntielles ,  les  principes  morbifiques  ,  les 
délétères ,  &c. 

M.  Lecat  a  reconnu  un  fluide  qu’il  fait 
entrer  dans  la  compofition  du  corps;  il 


fuppofe  que  ce  fluide  ,  qu’il  nomme  caiif- 
tique  ,  eft  compofé  de  la  matière  fubtile 
ou  du  feu ,  joint  aux  particules  volatiles  & 
falines  qui  réfultent  de  la  chaleur  &  du 
mouvement  des  liqueurs  ;  il  dit  qu  étant 


deftiné  dans  l’état  naturel,  à  exciter  fac¬ 
tion  de  nos  organes,  ce  fluide  eft  efTen- 
tiel  à  l’économie  animale,  ou  plutôt,  qu’il 
eft  1’  aine  de  toutes  nos  fondions  ;  il  ajoute 
que,  fans  lui ,  l'homme  ne  feroit  qu’une 
ftatue ,  qu’une  concrétion  ;  mais  qu’ autant 
une  médiocre  quantité  de  ce  fluide  &  une 
jufte  proportion  des  principes  qui  le  com- 
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pofent,  font  nécefîaires  à  la  fanté  ,  autant 
fon  excès  &  fes  mauvaifesq  ualités  font 
pernicieufes. 

On  ne  pouvoit  pas  défigner  plus  claire¬ 
ment  les  molécules  actives  &  mouvantes 
qui  font  le  principe  de  la  fenfibilité,  & 
que  nous  avons  dit  être  fufceptibles  de  con¬ 
tracter  de  smodifications  vicieufes  en  chan¬ 
geant  de  figure  &  de  combinaifon  :  tels 
font  les  principes  hétérogènes  ,  les  délé¬ 
tères  qui  fe  forment  dans  le  corps  :  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  ces  humeurs,  ces 
miafmes  malfaifans  foient  toujours  mêlés 
avec  les  fluides  qui  circulent  dans  les  vaif- 
féaux  ]  les  expériences  qu’on  a  faites  de¬ 
puis  quelque  temps,  fur  l’air  qu’on  appelle 
fixe  ,  fuggerent  d’autres  idées  touchant  les 
humeurs  qu’on  nomme  morbifiques . 

On  a  donné  le  nom  d’air  fixe  à  celui 
qu’on  tire  ,ou  qui  fe  fépare  des  mixtes 
par  la  putréfaction  ,  par  la  fermentation  , 
par  la  diffolution  ,  par  l’aêtion  du  feu  ou 
de  la  chaleur.  M.  Priefiley  ,  DoCteur  en 
Droit ,  &  Membre  de  la  Société  Royale 
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de  Londres  ,  a  fait  des  expériences  ,  par 
Jefquelles  il  a  reconnu  plufieurs  fortes 
d’airs  fixes  qu’il  a  diftingués  par  des  pro¬ 
priétés  différentes  :  il  a  tiré  de  la  calcina¬ 
tion  des  minéraux  ,  &  de  la  combustion 
des  fubftamces  animales  &  végétales  ,  un 
air  qu’il  appelle  inflammable,  parce  qu’il 
contient  beaucoup  de  particules  ignées  , 
&  qu’il  s’enflamme  à  l’approche  d’une  bou¬ 
gie  allumée.  La  diflblucion  du  laiton,  par 
fefprit  de  nitre,  a -donné  a  M.  Prieftley 
un  autre  air,  qu’il  nomme  nitreux.  La 
limaille  de  cuivre  ,  nr  lée  avec  l’efprit  de 
fel ,  a  produit  l’air  qu’il  nomme  acide  ; 

&  l’efprit  volatil  du  fel  ammoniac ,  mis 
dans  une  bouteille  échauffée  à  la  flamme 
d’une  bougie  ?  lui  a  donné  l’air  qu’il  nomme 
alkalin .  M.  Prieftley  a  eu  i’adreffe  de  re¬ 
cevoir  &  de  conferver,  dans  des  bouteilles, 
ou  dans  des  veffies  ,  ces  différentes  ef- 
peces  d’airs,  dont  la  plûpart  font  très-maî- 
faifans  ;  &  il  a  obfervé  queiorfque  ces  airs  || 
font  abforbés  par  l’eau ,  ils  lui  com mu-  « 
niquent  le  même  goût,  &  la  même  odeur 
des  fubftances  dont  ils  ont  été  tirés, 
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Ces  différentes  émanations  des  mixtes, 
fous  la  forme  aérienne ,  ne  font  donc  que 
des  vapeurs  chargées  de  molécules  des 
mêmes  mixtes.  L’air  que  nous  refpirons  eft 
chargé  de  femblables  vapeurs  qui  s  élevenc 
continuellement  des  fubftances  qui  font  a 
la  furfaceou  dans  le  fein  de  la  terre.  L  eau 
s’évapore  fans  celle,  &  lorfque  1  air  en 
eft  furchargé  ,  elle  retombe  en  pluie.  La 
rofée  n’eft  point  une  eau  pure ,  mais  une 
compofition  de  vapeurs  aqueufes ,  volatiles, 
huileufes  &  falines  ,  qui  s’exhalent  de  la 
terre,  &  qui ,  imperceptibles, tant  qu’elles 
font  divifées  par  l’aélion  du  foleil  ,  de¬ 
viennent  viftbles  lorfque  l’air  fe  refroidit. 
L’air  contient  aufti  des  particules  volatiles  &c 
aromatiques  des  végétaux  ;  les  épiceries 
répandent  leur  odeur  fort  loin  des  endroits 
qui  les  produifent  *  les  exhalaifons  des  vé¬ 
gétaux  font  également  très-fenfibles  ,  un 
jour  chaud  d’été,  auprès  d’un  champ  de 
bled  :  l’atmofphere  contient  encore  beau¬ 
coup  de  fubftances  animales  ;  la  tranfpi-' 
ration ,  les  excrémens  &  les  cadavres  des 
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animaux ,  foit  qu’on  les  brûle ,  ou  qu’ils  fe 
corrompent ,  fe  difperfent  dans  l’air.  Les 
fels  de  toutes  les  efpeces ,  &  les  minéraux 
même  peuvent  aufii  s’évaporer  fous  la 
forme  aérienne.  Enfin  ,  les  foufres  s’élèvent 
de  pîufieurs  fubftances  :  on  connoît  les 
vapeurs  mortelles  qui  s’exhalent  de  char¬ 
bon  allumé  &  des  mines  ;  &  l’on  fait  que 
les  exhaîaifons  fulphureufes  ,  combinées 
avec  d’autres  fubftances,  produifent ,  dans 
les  tremblemens  de  terre  ,  des  tonnerres 
fouterreins ,  &  des  exploitons  qui  imitent 
les  effets  de  la  poudre  à  canon. 

Telles  font  les  diverfes  fubftances  qui 
fe  difperfent  dans  l’atmofphere,  &  qui 
répondent  aux  differentes  efpeces  d’airs 
que  M.  Prieftley  a  tirés  des  mixtes  qu’il  a 
fournis  à  fes  expériences.  Ces  différentes 
vapeurs  font  nuifibles  ,  lorfqu’elles  ne  font 
point  analogues  à  notre  fubftance  :  l’air 
infedé  par  un  foyer  de  putréfadion  ,  ou 
par  des  exhaîaifons  méphytiques  de  la 
terre ,  produit  des  maladies  qui  dévaftent 
les  contrées  qui  font  expofées  à  fon  in- 
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fluence.  Mais  outre  ces  caufes  morbifiques  , 
qui  nous  viennent  du  dehors, fous  la  forme 
aérienne  ,  il  s’en  forme  de  femblables  dans 
le  corps.  On  conçoit  ,  en  effet ,  que  la 
chaleur  animale  &  les  divers  mouvemens 
que  ces  fluides  fubiffent ,  doivent  produire 
d’autres  fluides,  fous  la  forme  de  vapeurs  \ 
ces  vapeurs  peuvent  être  regardées  comme 
une  forte  d’atmofphere  intérieure  qui  rem¬ 
plit  tous  les  vuides ,  qui  occupe  tous  les 
interfaces  des  parties ,  &  qui  circule  dans 
le  tiffu  cellulaire.  On  conçoit  encore  que 
ces  vapeurs  doivent  avoir  des  caraéleres 
&  des  propriétés  différentes  ,  fuivant  les 
modifications  variées  des  organes  ,  ou  des 
fluides  dont  elles  émanent  ;  que ,  dans  Tétât 
de  fanté ,  elles  n  ont  rien  de  nuifible  ,  lorf- 
qu’elles  s’échappent  fans  ceffe  par  Tinfen- 
fible  tranfpiration  ;  mais  que ,  dans  d’autres 
circonftances  ,  les  mêmes  émanations 
aériennes  devinrent  malfaifantes. 

D’après  ces  idées ,  auxquelles  les  expé¬ 
riences  de  M.  Prieftley  ont  donne  heu  s 
il  cft  donc  naturel  de  penfer  que  les  prin- 
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cipes  hétérogènes  ,  les  délétères  ,  font  fé- 
parés  de  la  maffe  des  fluides ,  quoiqu’ils 
en  foient  une  émanation.  Il  répugne,  en 
effet,  de  fe  repréfenter  une  humeur  mor¬ 
bifique  ,  confondue  avec  le  fang  ou  la 
lymphe  ;  car  fi  elle  étoit  intimement  mê¬ 
lée  avec  ces  fluides ,  leur  vifeofité  natu¬ 
relle  en  éteindroit  l’aâivité  ,  &  elle  feroit 
trop  généralement  difperfée  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ,  pour  qu’elle  pût  pro¬ 
duire  des  effets  aufli  dangereux  &c  aufli 
particuliers  que  ceux  dont  elle  eft  fouvenc 
la  caufe  :  mais  en  confidérant  cette  même 
humeur  fous  la  forme  d’une  vapeur  aé¬ 
rienne  ,  qui  peut  parcourir  toute  l’étendue 
du  tiffu  cellulaire  ,  &  les  interftices  des 
parties  cl  des  vifeeres ,  on  conçoit  qu’elle 
peut  fe  tranfporter  facilement  d’une  ex¬ 
trémité  du  corps  à  l’autre  ,  fans  fe  mêler 
avec  aucun  autre  fluide  ;  qu’elle  a  la  li¬ 
berté  de  fe  fixer  fur  un  vifeere  particulier, 
fans  qu’aucun  autre  organe  en  foie  affeété  ; 
qu’elle  eft  à  portée  d’irriter  les  nerfs  en  agit 
faut  fur  la  membrane  dont  ils  font  revêtus, 
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ce  qu’elle  ne  pourroit  faire  fi  elle  circuloic 
dans  les  vaiiïeaux  avec  le  fang  ou  la  lym¬ 
phe  ;  qu’elle  peur  être  attirée  par  l’irrita¬ 
tion  de  l’extérieur  du  corps  dans  l’intérieur , 
ou  de  l’intérieur  h  l’extérieur  ,  fans  paffer 
par  les  voies  générales  de  la  circulation.  On 
conçoit  enfin  que  ce  n’eft  que  parce  qu’elle 
eft  ainfi  féparée  de  la  malle  des  fluides , 
qu’elle  peut  être  évacuée  complettement  & 
en  peu  de  tems ,  comme  cela  arrive  dans 
les  crifes  qui  terminent  les  maladies. 

Concluons  donc  que  les  fluides  du  corps 
humain  font  compofés  de  feu  &  d’air  fixé , 
différemment  combinés  avec  la  terre  & 
l’eau  :  mais  pour  que  ces  élémens  forment 
1  nos  liqueurs  ,  il  faut  qu’auparavant  ils  aient 
été  modifiés  d’une  certaine  maniéré  dans 
les  végétaux  &  dans  les  animaux  qui  nous 
fervent  de  nourriture  ;  car  toutes  les  fubf- 
tances  qui  contiennent  les  mêmes  prin¬ 
cipes  ,  ne  font  pas  propres  à  former  nos 
fluides  ;  il  n’y  a  que  les  alimens ,  que  notre 
goût  adopte ,  qui  puiffent  fournir  les  par¬ 
ties  intégrantes  qui  font  analogues  à  notre 
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fubftance  ;  les  autres  ferviroient  plutôt  U 
l’altérer  ou  à  la  détruire.  Concluons  en¬ 
core  que  feftomac  doit  être  confidéré 
comme  un  centre  d’aéfcion  ,  un  foyer  de 
chaleur ,  où  les  mêmes  élémens  fe  modi¬ 
fient,  fe  combinent  &  fe  transforment 
d’une  maniéré  nouvelle  pour  produire  un 
fluide  blanc  que  Fart  ne  peut  imiter  ;  le¬ 
quel  étant  verfé  dans  le  torrent  de  la  cir¬ 
culation  ,  les  principes  dont  il  eft  com- 
pofé  ,  fe  modifient  encore  différemment 
&  forment  le  fang ,  &  une  infinité  d’autres 
liqueurs  qui  ont  des  propriétés  différentes  ; 
mais  que  toutes  ce  s  liqueurs  ne  font  pas 
plutôt  formées,  qu’elles  tendent  à  changer 
de  caraétere  ;  que  le  mouvement  &  la  cha¬ 
leur  animale  en  changent  continuellement 
le  mode  ;  que  leurs  formes  &  leurs  com- 
binaifons  fugitives  ne  peuvent  pas  être 
fixées  pendant  long-tems  ;  qu’elles  par¬ 
courent  un  cercle  de  changemens  ,  qui 
fait  varier  leurs  propriétés  à  l’infini  ;  qu’il 
eft  difficile ,  par  conféquent ,  de  connoître  , 
par  les  expériences  chymiques ,  la  nature 
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des  parties  intégrantes  qui  les  composent  , 
puifque  les  mouvcmens  de  putréfaction  , 
de  fermentation  ,  de  diffolution  &  d’ern- 
brâfcment ,  auxquels  on  les  foumet  dans 
ces  expériences  ,  donnent  des  foi  mes  nou¬ 
velles  k  leurs  molécules.  Cependant,  on 
pourroit  objeéter ,  contre  ce  que  nous  di- 
■  fons  ,  que  les  Chymiffes  tirent  ,  d’un 
même  mixte  ,  toujours  le  même  fel ,  tou¬ 
jours  la  même  huile,  ce  qui  peut  faire 
croire  que  ce  fel  &  cette  huile  exiftent  en 
nature  dans  ce  mixte  non  dans  un  autre, 
puifqu’il  n’en  fournit  point  de  femblable  : 
mais  tout  ce  qu’on  peut  conclure  delà  , 
c’eft  qu’une  modification  donnée  dans 
un  mixte  ,  conduit  néceflairement ,  par 
telle  opération  chymique,  à  une  autre  mo¬ 
dification  toujours  la  même  ;  c’elt-k-dire, 
qu’une  fubffar.ee  donnera  toujours,  par 
l’analyfe ,  un  acide  ou  un  alkali,  Xuivant 
la  manière  dont  les  élémens  font  actuel¬ 
lement  modifiés  dans  cette  fubftanc  e. 

P.  S.  Nous  avions  terminé  ici  ce  }  para¬ 
graphe  ,  lorfque  le  dernier  ouvrage  de 
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M.  de  Bordeu  ,  fur  les  maladies  chro¬ 
niques  y  a  paru  :  nous  avons  vu  avec  fatis- 
fadion  que  la  plupart  de  fes  idées ,  fur 
les  fluides  du  corps  humain  ,  peuvent  fe 
concilier  avec  ce  que  nous  venons  de 
dire. 

§.  IV. 

Des  fécrétions. 

On  penfoit  communément  que  l’excré¬ 
tion  dépendoit  de  la  comprefîion  qu’on 
difoit  que  les  glandes  fubiffent  de  la  part 
des  parties  qui  les  touchent  ou  qui  les  en¬ 
vironnent  ;  mais  M.  de  Bordeu  a  démon¬ 
tré  dans  fes  recherches  fur  la  pofition  des 
glandes  ,  que  ces  organes  font  a  l’abri  de 
toute  comprefîion  dans  le  tems  que  Pex- 
crétion  a  lieu ,  &  quelle  ne  s’opère  que 
par  Fadion  des  glandes ,  par  leur  fenfibi- 
lité  :  voici  comme  nous  nous  tommes  ex¬ 
pliqués  fur  cet  objet,  dans  nos  EfTais. 

L’excrétion  de  la  femence  eft  évidem¬ 
ment  foumife  h  la  fenfibilité  des  parties  de 
la  génération.  L’éredion  qui  précédé 
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cette  excrétion ,  dans  l’homme  ,  eft  ex¬ 
citée  par  différens  agens  ;  fouvent  l’ima¬ 
gination  feule,  ou  la  vue  d’un  objet  ai¬ 
mable  fuffifent  ;  d’autres  fois,  les  parties 
de  la  génération  s’érigent  par  l’aiguillon 
de  la  liqueur  féminale  ,  qui  eft  devenue 
plus  ftimulante  par  fon  féjour  ;  ou  bien 
ces  parties  entrent  en  aétion  par  une  caufe 
externe ,  telle  que  les  frottemens  &  les 
fécoufles  qu’on  leur  fait  fubir.  Cette  érec¬ 
tion  eft  un  préliminaire  néceffaire,  non- 
feulement  pour  l’union  de  l’homme  avec 
la  femme,  mais  encore  pour  difpofer  fa¬ 
vorablement  les  voies  par  lefquelles  la  fe- 
mence  doit  fortir  ;  c’eft-a-dire ,  que  les  ca¬ 
naux  qui  doivent  la  conduire  au-dehors, 
de  flafques  &  repliés  qu’ils  étoient  ,  de¬ 
viennent  plus  droits  &  plus  ouverts  ;  en- 
fuite  les  frottemens  &  les  agacemens  ré¬ 
pétés  excitent,  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  un  fpafrne  voluptueux  qui  expulfe 
la  femence  avec  rapidité. 

L’excrétion  du  lait  fe  fait  avec  moins 
de  force  ;  mais  on  obferve  la  même  dift  - 
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pofition  dans  les  organes ,  &  les  mêmes 
caufes  qui  la  déterminent.  Les  conduits 
excrétoires  de  la  mamelle  viennent  abou¬ 
tir  ,  en  grand  nombre ,  au  mamelon ,  voù 
ils  font  repliés  les  uns  fur  les  autres  ,  & 
ridés  de  maniéré  qu’ils  ne  permettroient 
point  la  fortie  du  lait  ,  s’ils  n’étoient 
alongés  &  redreffés  dans  le  tems  de  l’ex¬ 
crétion  ;  c’eft  ce  qui  arrive,  en  effet,  par4 
la  difpofition  du  mamelon  qui  s’érige  & 
devient  plus  ferme  par  un  léger  frotte¬ 
ment,  ou  par  l’agacement  que  l’enfant  ex¬ 
cite  en  lui ,  en  le  fuçant  lorfqu’il  tette. 

L’irritation  ,  excitée  au  mamelon  ,  fe 
communique  en  même-tems  à  tout  le 
corps  de  la  mamelle ,  qui  entre  elle-même 
dans  une  forte  d’éreciion  ,  c’eft-à-dire , 
qu’elle  devient  plus  tendue  &  fe  gonfle  : 
il  n’eft  point  de  nourrice  qui  ne  fente  ce 
mouvement  ,  ce  qui  fait  dire  à  plufieurs 
qu’elles  fentent  monter  leur  lait  ;  il  y  a  des 
femmes  qui  fouffrent  alors  un  tiraillement 
douloureux  aux  lombes ,  aux  épaules  ,  aux 
bras  ,  &  d’autres  qui  éprouvent  un  cha¬ 
touillement  plus  ou  moins  voluptueux. 
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L’enfant,  d'un  autre  côté,  contribue  à 
augmenter  l’aftion  de  la  mamelle  lorf. 
qu’elle  eft  trop  foible  ,  en  la  frottant ,  en 
l’agaçant  avec  fes  mains  :  c’eft  ce  que  les 
nourriffons  des  animaux  font  auffi  en  fe- 
couant  le  pis ,  &  en  le  pouffant  avec  vi¬ 
vacité  contre  la  mamelle. 

La  maniéré  dont  les  bergers  s’y  prennent 
pour  traire  leurs  vaches  ,  leurs  brebis, 
prouve  bien  que  l’excrétion  du  lait  dépend 
uniquement  de  la  fenfibilité  de  la  mamelle, 
&  non  de  la  compreffion  de  cette  partie. 
On  prend  le  pis  de  la  vache ,  on  le  cha¬ 
touille  légèrement ,  on  l’alonge  pour  re- 
dreffer  les  canaux  excrétoires  ;  l 'animal  , 
fenfible  à  cette  manœuvre ,  fe  raffermit 
fur  fes  jambes  ,  écarte  un  peu  les  cuiffes , 
il  femble  éprouver  une  forte  de  volupté , 
&  le  lait  fort  avec  rapidité. 

C’eft  cette  fenfation  voluptueufe  que 
les  nourrices  à  gage  éprouvent ,  qui  eft  le 
principe  de  l’aft’eéfion  qu’elles  contractent 
pour  leur  nourriffon  :  auffi  ,  quand  un  en¬ 
fant  ne  les  excite  pas  affez,  ou  leur  caufe. 
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par  fa  maniéré  de  tetter ,  une  fenfation  dé- 
fagréable  ,  elles  ne  s’y  attachent  pas,  &  le 
lait  fort  avec  peine.  On  fait  la  même  ob- 
fervation  fur  les  animaux.  yy  Il  arrive  fou- 
yy  vent ,  dit  M.  de  Bordeu  ,  qu’une  per- 
yy  fonne  qui  fait  traire  ,  ne  peut  pourtant 
yy  pas  avoir  du  lait  de  certaines  vaches  ; 
yy  il  y  en  a  de  délicates  &  dequinteufes;  les 
y)  unes  ne  donnent  leur  lait  qu’à  ceux  qui  les 
yy  excitent  d’une  certaine  maniéré  ;  com- 
yy  munément  elles  s^habituent  toutes  à  ceux 
yy  qui  ont  coutume  de  les  traire ,  &  il  eft 
yy  fouvent  inutile  que  des  étrangers  veuil- 
yy  lent  entreprendre  de  le  faire.  On  voit 
yy  quelquefois  les  Bergers  menacer  &c 
yy  battre  leurs  vaches  ou  leurs  brebis,  juf- 
yy  qu’à  ce  qu  elles  veuillent ,  comme  ils 
yy  difent ,  donner  leur  lait ,  dont  elles  font 
yy  quelquefois  très-avares  ;  il  y  en  a  qui 
yy  ne  le  donnent  que  lorfqu^on  les  amufe 
yy  en  les  faifant  manger  ;  d’autres  ne  le 
yy  donneroient  jamais ,  fi  on  leur  caufoit 
yy  ainft  quelque  diftradion.  yy 
,  I/excrétion  delà  falive  s’exécute  à-peu- 

près 
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près  ,  par  le  même  méchanifme  à  l’ap¬ 
proche  du  repas  ;  les  glandes  falivaires  fe 
réveillent ,  pour  ainfi  dire  ,  &  entrnet  en 
adion.  On  fent  alors  un  chatouillement , 
&  quelquefois  un  trémouflement  doulou¬ 
reux  vers  les  joues  :  Couvent*  dans  cette 
circonftance ,  la  falive  fort  à  petits  jets  , 
comme  fi  elle  étoit  pouffée  à  Coup  de  pif- 
ton  ;  les  mouvemens  de  la  mâchoire,  de 
la  langue  ,  &  celui  des  mufcles  qui  font 
mouvoir  ces  parties,  redreffent  les  diffé- 
rens  canaux  excrétoires,  qui  doivent  trânf- 
mettre  la  falive  dans  la  bouche  ;  ces  mêmes 
mouvemens ,  foit  qu’on  parle  ou  qu’on 
mâche,  fecouent  les  glandes  &  augmen¬ 
tent  leur  a&ion  ,  de  la  même  maniéré  que 
les  frottemens  excitent,  de  plus  en  plus, 
la  fenfibilité  des  parties  de  la  génération 
&  celle  des  mamelles  j  ajoutez  encore  les 
faveurs  ftimulantes  des  alimens,  lefquelles, 
en  irritant  les  nerfs  de  la  langue,  conimu* 
niquent  à  toutes  les  glandes  falivaires 
un  furcroît  d’a&ivicé ,  qui  rend  l’écoule- 
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ment  de  la  falive  plias  abondant  >  lorfqu?oiî 

mange ,  que  dans  tout  autre  rems. 

Enfin,  les  caufes  qui  déterminent  Y ex¬ 
crétion  des  larmes ,  font  connues  de  tout 
le  monde  :  tantôt  c’eft  un  corps  étranger 
qui  irrite  les  nerfs  de  la  conjon&ive  & 
des  paupières ,  &  qui  excite  ,  par  cette 
voie  ,  la  fenfibilité  des  glandes  lacrymales; 
tantôt  les  larmes  coulent  avec  abondance , 
parce  qu’un  fentiment  de  pitié ,  de  com- 
paffion ,  excite  ,  dans  les  mêmes  glandes  9 
un  fpafme  qui  produit  quelquefois  une  fen- 
fation  voluptueufe  ;  &  le  mouvement  ré¬ 
pété  des  paupières ,  qui  a  toujours  lieu 
îorfque  ces  glandes  font  en  aétion  ,  favo- 
îrife  l’écoulement  des  larmes ,  parce  qu’il 
fecoue  &  redrefle  leurs  canaux  excré- 

,1  .  f  , 

toires. 

Il  eft  donc  bien  prouvé  ,  par  ces  obfer- 
vations ,  que  la  fenfibilité  des  glandes  eft 
la  véritable  caufe  de  l’excrétion  (  excepté  ! 
dans  le  cerveau ,  )  comme  nous  l’avons  ex-  | 
pliqué  à  Fégard  du  fluide  nerveux ,  &  dans  \l 
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quelques  glandes  mucilagineùfes.  (Voyez 
l'ouvrage  cité  de  M.  de  Bordeu;)  niais 
par  quelle  loi  les  liqueurs  fe  féparent-elies 
par  les  glandes  refpectives  qui  leur  fervent 
de  couloir  ?  Nous  n’entrerons  dans  au¬ 
cune  difeuffion  fur  les  différentes  hypo- 
:  thefes  qu’on  a  imaginées  pour  expliquer  les 
'  fecrétions  *  nous  dirons  feulement  qu’il 
eft  probable  que  les  loix  des  affinités  in¬ 
fluent  beaucoup  fur  cette  fonction  des 
glandes. 

Il  eft  démontré  que  la  fenfibilité  eft 
une  propriété  relative  ;  qu’une  partie  , 
dont  le  mouvement  eft  excité  par  un  corps , 
I  eft  moins  ftimulée  par  un  autre  ,  qui  a 
I  cependant  plus  de  force  ;  qu’il  y  a  des 
5  rapports  entre  les  menftrues  &  la  fenfi- 
bilité  ;  que ,  comme  les  corps  ne  fe  dif- 
:  fol  vent  que  par  des  menftrues  déterminés, 
il  y  a  auffi  certaines  parties  du  corps  qui 

Îne  peuvent  être  excitées  que  par  certains 
ftimulus  :  or ,  c’eft  fur  cette  affinité  que 
t  M.  de  Bordeu  a  fondé  fon  fentimenc 
i  fur  les  fecrétions.  Il  penfe  que  les  vaif- 
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féaux  fecrétoires  des  glandes  s’ouvrent  ou 
fe  ferment,  fuivant  que  les  particules  des 
fluides,  qui  s’y  préfentent ,  les  affe&ent. 

33  La  fecrétion,  dit-il ,  fe  réduit  à  une  ef- 
33  pece  de  fenfation;  les  particules,  propres 
33  a  exciter  cette  fenfation,  pafferont,  de 
33  les  autres  feront  rejettées;  chaque  glande, 

33  chaque  orifice  des  vaiffeaux  fecrétoires , 

33  aura  fon  goût  particulier  :  tout  ce  qu’il 
33  y  aura  d’étranger  fera  rejetté  pour  l’or- 
33  dinaire  ,  &c.  33  Telle  eft  l’entrée  de 
l’œfophage  qui  fe  refufe  prefqu’invincible* 
ment  au  paflage  des  fubftances  qui  affec¬ 
tent  le  goût  d’üne  maniéré  défagréable. 

Cette  affinité ,  entre  les  liqueurs  &  les 
glandes  qui  doivent  les  féparer  ,  paroît 
démontrée  par  la  maniéré  d’agir  des  re- 
medes  évacuans  ;  ils  n’ opèrent  pas  le  même 
effet  fur  tous  les  organes  excrétoires  ;  le 
même  remede  ,  qui  excite  l’aétion  des  in- 
teftins  ,  n’excite  pas  celle  des  organes  qui 
féparent  furine  ,  la  tranfpiration  ;  de  ij 
même  que  les  remedes  qui  provoquent  : 
les  urines,  la  fueur,  ne  font  aucune  irn- 
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preflion  fur  J  es  glandes  falivaires,  fur  les 
inteftins,  ainfi  des  autres.  Comme  on  ten¬ 
terait  en  vain  d’expliquer  les  rapports  qui 
font  entre  nos  parties  &  les  différens 
genres  de  ftimulus ,  nous  allons  nous  bor¬ 
ner  à  quelques  obfervations  générales  fur 
les  rapports  que  les  organes  fecrétoires 
ont  avec  les  autres  parties. 

M.  de  Bordeu  a  comparé  l’adion  de  la 
matrice,  dans  le  tems  des  réglés,  à  celle 
des  glandes  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  a  confé¬ 
déré  ce  flux  périodique  comme  une  véri¬ 
table  excrétion  fanguine.  On  conçoit , 
en  effet,  que  ,  fuivant  les  loix  de  la  circu¬ 
lation  du  fang,  dans  les  vaiffeaux  capil¬ 
laires,  la  fenfibilité  de  la  matrice  doit  dé¬ 
terminer  ce  fluide  à  affluer  plus  abondam¬ 
ment  dans  fon  tiffu  ,  par  la  voie  de  ces 
vaiffeaux  ,  fans  qu’il  foit  néceifaire  que 
les  artères  de  cette  partie  y  en  conduifent 
une  plus  grande  quantité  qu’à  l’ordinaire. 

Avant  l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans  , 
lamatrice  ne  jouit  que  d’une  vie  végéta¬ 
tive  ;  ce  n’eft  qu’à  cette  époque  qu’elle 

Liij 
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eft  capable  cfexercer  les  fondions  aux¬ 
quelles  elle  eft  deftinée.  Mais  quelle  eft  là 
eatifé  qui  provoque ,  pour  la  première  fois  , 
F évacuation  des  réglés,  &  qui  les  renou¬ 
velle  enfuite  périodiquement  tous  les  mois? 
C  eft  fans  doute  la  même  qui  excite  la 
fenfibiîîté  des'  glandes ,  &  de  toutes  les 
autres  parties  ,  dont  Faction  rfcft  point 
effeiuiellement  foomife  à  Fempire  de 
famé  :  c eft  un  ftimulus  quelconque;  c?eft 
peut-être  Y  aura  feminalts  ,  dont  parle 
M.  de  Bordeu,  qui  fe  forme  ou  fe  dé¬ 
veloppe  a  Fâge  de  puberté ,  &  qui  acquiert 
tous  lés  mois  ,  dans  les  femmes ,  un  ca¬ 
ractère  propre  à  exciter  la  fenfibüité  de  la 
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matrice,  'mais  qüi'.ne  produit  plus  d’effet 
lorfque  les  femmes  font  parvenues  à  Fâge 

de  quarante  à  cinquante  ans. 

"*  ,  *  _ 

Dans  la  groffefle ,  les  réglés  font  ordi¬ 
nairement  fufpendues  ;  ce  n’eft  pas  que , 
dans  cet, état,  la  matrice  foit  fans  action  ; 
au ,  contraire ,  la  lenfibiîité  de  ce  "vifeere 
eft  .beaucoup  plus  excitée  par  la  préfence 
du  fœtus  :  mais  alors  les  fluides  qu’elle 


fur  la  nature  de  V homme.  iCj 

attire ,  font  employés  ,  non-feulement  à 
étendre  fon  tifïu  &  celui  du  placenta  , 
i  mais  encore  a  faire  croître  l’enfant  qu’elle 
contient  ,  lequel  fort  de  la  matrice  ,  au 
terme  de  neuf  mois ,  par  l’accouchement  > 
qu’on  peut  regarder  comme  une  efpece 

d’excrétion.  —  -  - 

Les  femelles  des  quadrupèdes  n’ont  or* 
dinairement  point  de  réglés  ;  mais  la  fen- 
fibilité  de  leur  matrice  eft  également  ex¬ 
citée  par  un  ftimulus  qui  fe  développe 
dans  un  certain  tems  de  l’année  \  &  c’eft 
l’a&ion  de  cet  organe  qui  les  fait  venir  en 
chaleur,  qui  gonfle  leurs  parties  de  la  gé¬ 
nération  ,  qui  en  fait  exhaler  des  corpuf- 
cules  qui  attirent  le  mâle ,  &  qui ,  après 
la  conception  ,  attire  les  fluides  pour  la 
nourriture  &  le  développement  des  em¬ 
bryons  qu’elle  renferme.  : 

Lorfque  la  fenfibilité  d’une  partie  eft 
excitée  extraordinairement  ,  elle  fufpend 
l’aétion  de  celles  avec  lefquelles  elle  a 
quelque  correfpondance  par  le  moyen  des 
nerfs  :  c’eft  par  cette  raifon  que  les 
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femmes  qui  allaitent ,  ne  font  ,  le  plus 
fouvent,  point  réglées  :  dans  ce  cas ,  l’ac¬ 
tion  continuelle  des  mamelles  fufpend 
celle  de  la  matrice  ;  de  même  que  fi  une 
nourrice  devient  enceinte  ,  elle  perd  bien¬ 
tôt  fon  lait. 

C’eft  ce  conflit  de  mouvement ,  fi  on 
peut  s’exprimer  ainfi ,  qui  eft  la  caufe  la 
plus  commune  de  la  fupprefîion  des  réglés 
dans  l’état  contre  nature  ;  un  mouvement 
violent  excité  dans  les  parties  précor¬ 
diales  ,  par  une  paflion  vive,  détourne  le 
fang ,  dont  le  cours  étoit  dirigé  vers  la 
matrice,  &  fait  refluer  ce  fluide  vers  la 
tête  ,  vers  la  poitrine  ,  ou  vers  Teftomac  , 
avec  une  rapidité  extrême. 

Quelquefois  l’excrétion  fanguine  fe  fait 
périodiquement  par  une  autre  partie  que 
par  la  matrice  ;  on  a  vu  des  filles  &  des 
femmes  rendre  régulièrement  le  fang  de 
leurs  réglés  par  fexpeftoration  ,  par  le 
vomiffement ,  par  les  Telles  ,  &  même 
par  un  ulcéré  extérieur  :  mais  on  obferve 
•nue  l’évacuation  du  fang,  qui  fe  fait  par 
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ces  voies  extraordinaires  ,  devient  comme 
naturelle  j  &  que ,  lorfqu’elle  eft  fuppri- 
mée  ,  par  quelque  caufc  que  ce  foit,  il 
en  réfulte  les  mêmes  révolutions  que  dans 
la  fupprefJion  des  réglés  par  la  matrice. 

Enfin  ,  il  vient  un  tems  où  le  ftimulus, 
qui  déterminoit  à  des  périodes  réglés  , 
Pexcrétion  fanguine  par  la  matrice ,  dé¬ 
généré  de  Ton  premier  caraétere  ,  ou  s’a¬ 
néantit  entièrement  :  c’eft  lorfque  la 
femme  a  atteint  Page  de  quarante  a  cin¬ 
quante  ans ,  comme  nous  Pavons  dit  *,  alors 
le  ftimulus  devient  quelquefois  plus  aftif  & 
plus  irritant,  &  occafionne  des  pertes  rouges 
ou  blanches ,  qui  durent  fouvent  des  an¬ 
nées  entières  ;  mais  ordinairement  à  cet 
âge ,  la  matrice  perd  fon  aétion ,  &  la  fé¬ 
condité  de  la  femme  ceflé. 

Il  y  a  un  rapport  bien  fingulier  entre 
les  mamelles  &  la  matrice.  Après  Page 
de  puberté  ,  les  glandes  des  mamelles  , 
avec  tout  Pappareil  nécefTaire  pour  fépa- 
rer  une  liqueur  de  la  mafïe  des  fluides  , 
ne  commencent  cependant  à  exercer  cette 
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fonction  qu’aux  approches  de  F  accouche- 
ment.  Il  eft  bien  prouvé  que  les  vaifleaux 
fanguins  de  Futerus  ne  communiquent 
point  avec  ceux  de  Farriere-faix ,  &  que, 
pendant  la  grofîeffe  ,  la  matrice  fépare 
une  liqueur  nourricière  qui  pénétré  dans 
les  veines  du  placenta  ,  ôc  fe  mêle  avec 
le  fan  g  du  fœtus  pour  lui  fervir  de  nour¬ 
riture,  de  même  que  le  chyle,  qui  re¬ 
nouvelle  fans  céffe  nos  liqueurs ,  eft  verfé 
dans  la  fous-claviere  gauche  après  la  naif- 
fance.  Il  femble  donc  qu’après  l’accou¬ 
chement,  lorfque  la  matrice  a  perdu  Fac¬ 
tion  que  la  préfence  du  fœtus  excitoit 
en  elle  ,  la  même  liqueur  fe  rend  aux 
mamelles,  pour  fervir  également  de  nour¬ 
riture  à  F  enfant  qui  vient  de  naître  :  alors 
les  mamelles  changent  d’état  ;  elles  de¬ 
viennent  capables  d’une  action  qui  attire 
le  lait  ;  mais  il  faut  obfcrver  que  cette 
aftion  doit  être  journellement  excitée  par 
une  caufe  méchanique  &  extérieure  ;  car  | 
û  la  mere  n’allaitoit  point  fon  enfant ,  ou 
fi  celui-ci  ceflbit  de  tetter  pendant  un 
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certain  tems  ;  ou  bien,  fi  on  cefîbit  de  traire 
une  vache  ou  une  brebis  ,  le  lait  ne  fe- 
roit  plus  attiré  parles  mamelles  ;  il  ne  s’en 
formeroit  plus.  Mais  pourquoi  cette  adion 
des  mamelles  eft-elle  relative  à  celle  de  la 
matrice  ?  Pourquoi  le  lait  ne  fe  forme  & 
ne  fe  fépare  pas  fans  ceffe  ,  lorfqu’ après 
l’âge  de  puberté  ,  les  mamelles  ont  ac¬ 
quis  la  faculté  d’exercer  leurs  fondions  ? 
Pourquoi  leur  action  a-t-elle  befoin  d’être 
continuellement  excitée, lorfqu’une  fois  le 
lait  a  commencé  de  s’y  féparer  ?  Vaines 
'queftions  !  Nous  fommes  arrêtés  à  tout 
moment  par  de  pareils  phénomènes  qu’on 
ne  fauroit  expliquer  ;  mais  faut-il,  pour 
cela  ,  les  attribuer  à  f intelligence  d’un 
être  qui  préfideroit  a  ces  fondions  ? 

Les  organes  qui  fervent  à  la  digcftion 
ont  une  adion  périodique ,  qui  doit  être 
rapportée  a  la  fenfibilité  de  ces  organes. 
Aux  approches  du  repas ,  les  glandes  fali- 
vaires  ,  ftimulées  par  le  fentiment  de  3a 
faim  ,  fe  montent  fur  un  ton  de  force  , 
qui  attire,  dans  leur  voifinage,  une  plus 
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grande  quantité  de  fang  qui  rend  le  vifage  j 
plus  animé ,  &  dont  il  fe  fépare  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  falive ,  deftinée  k  hu- 
meder  les  alimens  fournis  à  la  maftication*, 
Il  eft  vraifembïable ,  comme  nous  f  avons . 
dit,  en  parlant  de  ladigeftion,  que  dans 
cette  circonftance ,  la  falive  eft  plusadive,, 
plus  animée  que  celle  qui  humede  la  ;s 
bouche  dans  un  autre  tems.  Après  le  re-« 
pas ,  f  adion  des  glandes  falivaires  cefle  , .  ; 
&  celle  de  f  eftomac  commence  :  ce  vif-  ■ 
cere  devient  alors  un  centre  d’ adion  &  de  i 
chaleur ,  vers  lequel  les  fluides  font  attirés  :: 
il  y  a  apparence  que  fadion  de  feftomac  s 
confomme  beaucoup  de  force,  comme  nous;  ê 
favons  encore  dit  y  puifque  la  digeftions 
des  alimens,  qui  s’y  opéré,  exige  pour  fai  ; 
perfedion  ,  que  le  mouvement  volontaires 
des  mufcles  &  les  facultés  de  famé  foientrj 
fufpendues,  Lorfque  les  alimens  paffent  de  i 
f  eftomac  dans  le  duodénum  y  cet  inteftin  i 
devient ,  à  fon  tour  ,  le  centre  de  fadio.n  i 
des  organes  digeftifs  ;  &  c’eft  cette  adion 
qui  détermine  la  bile  &  la  liqueur  pan- 
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créatique  à  y  affluer  abondamment ,  en  ex¬ 
citant  ,  par  la  communication  des  nerfs  , 
la  fenfibilité  du  foie,  de  la  véficule  du 
fiel ,  &  du  pancréas.  Enfin ,  la  mêmea&ion 
fe  propage  fucceffivement  dans  les  intes¬ 
tins  grêles  ,  à  mefure  que  la  préfence  des 
alimens  digérés ,  qui  y  paflent ,  excite  leur 
fenfibilité  ;  &  lorfque  le  réfidu  de  ces  ali¬ 
mens  a  acquis,  dans  les  gros  inteftins  ,  un 
certain  degré  d’acrimonie ,  l’a&ion  de  ces 
inteftins  le  rejette  au  dehors. 

Nous  placerons  ici ,  en  paflant ,  une 
remarque  eflentielle  fur  l’aétion  des  intef¬ 
tins  en  général.  Leurs  fondions  dépendent 
principalement  de  l’air  qu’ils  contiennent  : 
ifolés  &  flottans  comme  ils  font,  s’ils 
étoient  abfolument  vuides ,  flétris ,  affaifles 
fur  eux-mêmes ,  leurs  vaifleaux  feroient 
repliés  ,  la  circulation  y  feroit  interceptée , 
les  orifices  des  veines  Lftées  feroient  bou¬ 
chés  ,  &  les  fibres  mufculaires  n’auroienc 
aucune  aétion,  parce  qu’elles  feroient  conf- 
tamment  dans  le  plus  grand  relâchement 
poffible ,  mais  comme  l’air,  qu’ils  cootien- 


1 74  Recherches 

nent  en  tout  tems,  tient  toujours  leurs  parois 
écartées  ,  le  fang  y  circule  librement  ,  les 
veines  laétées  préfente  fit  leurs  orifices  ou¬ 
verts  au  chyle,  &  les  fibres  mu  feulai  res, 
toujours  tendues,  ont  un  point  d’appui  fur 
lequel  elles  fe  contradent. 

Les  humeurs  qui  font  fuperfiues ,  ou 
qui  deviennent  hétérogènes  par  la  chaleur 
&  les  mouvemens  ,  fortent  par  d’autres 
voies  :  dans  l’état  de  fanté ,  les  reins  & 
la  peau  font  les  principaux  organes  qui 
donnent  paffage  à  ces  humeurs  excrémen- 
titielîes  ;  mais  dans  l’état  contre  nature , 
prefque  toutes  les  glandes  deviennent  des 
ërnonétoires  ou  des  égouts  propres  à  éva¬ 
cuer  les  humeurs  qui  font  étrangères  à 
notre  fubftance. 

Le  virus  vénérien  a  une  affinité  parti¬ 
culière  avec  les  glandes  falivaires  :  c’eft 
par  cette  voie ,  que  l’art  détermine  une 
crife  artificielle ,  par  le  moyen  du  mer¬ 
cure  ,  pour  entraîner,  hors  du  corps,  le  i 
virus  dont  il  eft  infeété  (i)  :  la  fenfibilité 


(i)  Voyez  notre  Traité  fur  les  maladies  vénériennes^ 
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des  glandes  falivaires  étant  excitée  par  les 
globules  de  ce  minéral ,  les  fluides  abor¬ 
dent  avec  abondance ,  non-feulement  dans 
ces  glandes  ,  mais  encore  dans  tout  leur 
voihnage,  &  gonflent  toutes  les  parties 
de  la  bouche  &  les  joues  ;  mais  dans  cette 
circonftance ,  la  falive  n’eft  plus  cette  li¬ 
queur  limpide  ,  active  ,  pénétrante  ,  qui 
prépare  les  alimens  à  la  digeftion;  c’eft, 
au  contraire  ,  une  humeur  épailTe  ,  acri- 
monieufe ,  infeéte  &  virulente  ,  qui  re¬ 
prend  enfuite  infenfibîement  fon  carac¬ 
tère  naturel,  lorfque  l’effet  du  mercure  a 
ceffé. 

Si  la  tranfpiration  a  été  fupprimée  par 
un  froid  humide  ,  l’humeur ,  qui  devoit 
fortir  par  cette  voie  ,  fe  jette  fouvent  fur 
la  membrane  pituitaire  ,  &  fe  filtre  à 
travers  cette  partie  fous  la  forme  d’une 
eau  âcre  &  tenue  ,  bien  différente  de  la 
mucofité  que  les  glandes  de  cette  mem¬ 
brane  fourniffent  dans  1  état  naturel  ; 
d’autre  fois,  la  matière  de  la  tranfpiration 
fort  par  les  glandes  de  la  trachée  artere 
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&  des  bronches  ,  four  la  forme  de  cra~ 
chats ,  tantôt  épais  ,  tantôt  plus  fluides  , , 
mais  toujours  âcres. 

L’ufage  des  glandes  inteftinales  n’eft 
point  exclufivement  borné  à  filtrer  une 
humeur  mucilagineufe  ,  propre  à  humec¬ 
ter  &  lubrifier  l’intérieur  des  inteftins  ; 
ces  glandes  fervent  encore,  dans  beaucoup; 
de  cas,  de  couloirs  ,  par  lefquelsles  hu¬ 
meurs  viciées  s’évacuent.  Quelquefois  la 
nature  détermine  elle-même  l’évacuation 
de  ces  humeurs  ,  en  établiflant  un  de- 
voiement;  mais  l’art  peut  également  la 
procurer  en  excitant  l’aétion  des  inteftins 
paa  le  moyen  des  purgatifs. 

Les  humeurs  hétérogènes  ne  s’évacuent 
pas  toujours  par  les  organes  excrétoires 
dont  nous  venons  de  parler  ;  elles  font 
quelquefois  entraînées  au  dehors  par  une 
excrétion  fanguine  qu’elles  déterminent 
par  les  vaifleaux  capillaires  de  l’intérieur 
du  nez ,  ou  de  l’extrémité  du  rectum. 

Enfin  ,  un  ulcéré  habituel ,  à  la  jambe 
ou  ailleurs  ,  fait  quelquefois  l’office  d’un 
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ol'gane  excrétoire,  par  lequel  les  humeurs 
viciées  s’écoulent  journellement  :  fart 
peut  auffi  établir  une  femblable  évacua¬ 
tion  par  le  moyen  des  épifpaftiques  appli¬ 
qués  fur  la  peau  ;  l’irritation  qu’ils  ex¬ 
citent  continuellement ,  attire  au-dehors 
les  humeurs  hétérogènes  ,  qui  exercent'' 
leurs  ravages  dans  différentes  parties  du 
corps  ,  quelque  éloignées  qu’elles  foieqt 
du  point  d’irritation  qui  les  attire. 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  fuffic 
pour  donner  une  idée  de  la  marche  de 
la  nature  dans  les  fecrétions  :  mais  il  fe 
préfente  une  difficulté,  fur  laquelle  nous 
allons  nous  expliquer  ici.  Voilà  bien  des 
fois  que  nous  difons  que  les  fluides  font 
attirés  ou  repouffés  par  l’aCtion  des  or¬ 
ganes,  ou  par  l’irritation  :  comment  con¬ 
cevoir  cette  attraction  &  cette  répulflon, 
dont  l’idée  eft  fî  éloignée  de  celle  que  nous 
avons  des  loix  ordinaires  du  mouvement? 
M.  Quefnai  a  fait  ,  fur  cet  objet,  des 
réflexions  qui  méritent  quelque  considé¬ 
ration. 
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Les  anciens  admettoienc  des  vertus  at¬ 
tractives  &  répulfivcs,  qu’ils  rapportoienc 
à  une  force  motrice  &  intelligente  ,  la¬ 
quelle  ,  félon  eux  ,  faifoit  partie  de  la  fubf- 
tance  des  corps  :  ils  concevoîent  que  cette 
fubftance  pouvoir  fe  mouvoir  d’elle- 
même  ,  <5ç  diriger  fes  mouvemens  ;  ils 
croyoient  que  les  corps  tendoient  à  s’ap¬ 
procher  ,  ou  a  s’éloigner  les  uns  des  autres  9 
en  fe  déterminant  avec  difeernement ,  & 
félon  des  vues  particulières  :  mais  les 
modernes  ,  dit  M.  Quefnai*  qui  ont ,  par 
des  recherches  laborieufes  5  étendu  plus 
loin  leurs  connoilTances  ,  ont  apperçu , 
par-tout  où  ils  ont  pu  pénétrer  dans  le 
méchanifme  fecret  des  opérations  de  la 
nature ,  que  tout  agent  matériel  n’opere 
aucun  effet  que  par  une  force  impulfive. 
Leurs  découvertes  les  ont  dégagé  des  an¬ 
ciens  préjugés  furies  mouvemens  fympa- 
thiques  &  an th  ipati  ques  des  corps  inan  imés. 
Avant  qu’on  eût  découvert  la  caufe  invi- 
ifible  qui  fait  monter  l’eau  dans  une 
pompe  3  qui  éleve  les  chairs  dans  une 
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ventoufe  ,  &c. ,  on  penfôit  que  ces  corps 
montaient  d'eux-mêmes  ,  malgré  leur 
pefanteur  ,  pour  remplir  le  vuide  que  la 
nature  avoit  eh  horreur  j  mais ,  depuis 
qu'on  a  reconnu  qu'ils  étaient  pouffes  par 
l’air ,  &  par  d  autres  matières  impercep¬ 
tibles  ,  oh  à  été  perfuadé  que  les  autres 
mouvemeos  ,  dont  la  caufe  ne  peut  être 
apperçue ,  tel  que  le  mouvement  du  fer , 
qui  s'approche  de  fâimaht ,  né  font  auffi 
produits  que  par  l'impulfion  d’une  ma¬ 
tière  qui  échappe  entièrement  à  nos  fens. 

Cependant  ,  quelques  Phyfîciens  du 
premier  ordre  admettent  encore  aujour¬ 
d’hui  des  forces  attradives  &  répulfives 
dans  les  opérations  de  la  nature  ,  ou  les 
caufes  matérielles  &  inftrumentales  ne  fe 
làüïïenc  appercevoir  en  aucune  maniéré , 
& ,  pour  démontrer  ces  forces ,  ils  préfen- 
tent  des  preuves,  qui  confident  dans  un 
afïemblage  d’effets,  dont  le  méchanifrne 
nous  eft  inconnu.  »  Mais  n’eft-ce  pas  trop 
v  abufer  de  notre  ignorance  ,  dit  M 
»  Quefnai  ,  que  de  recourir  à  ces  effets 
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yy  inexplicables  ,  pour  établir  un  genrè 
yy  de  caufe ,  dont  refpric  ne  peut  fe  for- 
yy  mer  aucune  idée ,  dont  les  fens  ne  pour- 
yy  ront  jamais  s’afTurer ,  &  dont  îa  nécef- 
yy  ficé  ne  peut  être  prouvée  par  aucun 
v  exemple  ?  Non-feuîement  les  adions  , 
yy  en  diftance ,  d’attradion  &  de  répul- 
yy  fion,  ne  font  point  démontrées  ,  fur- 
yy  tout  dans  la  produdion  des  mixtes  , 
yy  mais  on  ne  peut  pas  même  en  fuppofer 
yy  l’exiftence,  fans  être  arrêté  par  une  mul- 
yy  titude  de  difficultés  qu’il  eft  impoffible 
yy  de  réfoudre  ;  car ,  félon  la  nouvelle 
dodrine  des  Phyficiens  ,  dont  nous 
yy  venons  de  parler ,  toute  matière  attire  ; 
yy  l’attradion  eft  une  propriété  générale 
yy  des  corps ,  une  force  qui  agit  aveuglé* 
yy  ment ,  &  qu’on  tâche  feulement  d’affii- 
yy  jettir  à  quelques  réglés  générales  :  or, 
yy  eft-il  aifé  de  comprendre  comment  une 
yy  infinité  de  mouvemens  contraires  ,  qui 
v  naîtraient  de  ces  caufes ,  pourroient  fub- 
yy  lifter  dans  l’ordre  de  la  nature  ?  Il  fuf- 
p  fit  ;  pour  fe  représenter  la  confufioa 
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yy  qui  doit  naître  de  ces  mouvemens  ;  de 
»  faire  attention  aux  loix  médianiques  & 
yy  invariables  des  déterminations  des  mou- 
»  vemens  caufés  par  l’impulfîon  ,  ou  le 
v  choc  des  corps  ,  &  aux  différens  meu- 
r>  vemens  que  l’on  attribue  aux  forces 
yy  attraftives  &  répulfives  :  tous  ces  dif- 
yy  férens  mouvemens  peuvent-ils  exifter 
yy  enfemble  ?  Leurs  déterminations  ne 
yy  feroient-elles  pas  continuellement  trou- 
y  y  blées  ?  n 

t  \  » 

Cependant ,  M.  Quefnai  paroît  adopter 
le  fyftême  de  Newton  ;  il  dit  que  de 
grands  Géomètres ,  qui  fe  font  appliqués 
à  déterminer  les  loix  de  certains  mouve¬ 
mens  peu  compliqués  ,  qu’on  obferve  en 
grand  dans  la  nature  ,  tel  que  celui  des 
aftres,  ont  apperçu  qu’en  fuppofant  tel  degré 
de  force  de  mouvement  proieéHl  ,  ou  du 
mouvement  qui  tend  à  parcourir  une  ligne 
droite,  &  tel  degré  de  force  de  mouve¬ 
ment  d’attraction  ,  il  ré  fui  te  ,  de  cette 
double  force ,  un  mouvement  circulaire  ; 
que,  du  mouvement  projeétil  de  la  terre, 

M  iij 
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par  exemple  ,  &  du  mouvement  d’attrac-? 
tion  de  ce  globe  vers  le  foleil ,  paît  le  mou¬ 
vement  circulaire  *  qui  répond  parfaite¬ 
ment  au  mouvement  de  la  terre  autour 
du  foleil.  Mais  M.  Quefnai  dit  enfuite  , 
que  lorfqubn  veut  faire  f application  de 
ces  mouvemens  ,  à  d’autres  mouvemens 
que  Ton  attribue  auffi  à  l’attraétion  &  à 
îa  répulfion,  on  rencontre  mille  difficul¬ 
tés  ,  &  qu’on  s’apperçoit  que  ce  qu’on  a 
voulu  donner  pour  des  réglés  ,  n’eft  que 
la  rnefure  de  certains  phénomènes,  ou  de 
certains  mouvemens  appliqués  à  quelques 
caufes  fuppofées. 

33  Or>  plus  on  étend  ces  qualités,  dît 
33  M.  Quefnai ,  ou  ces  caufes  myftérieufes , 
3?  plus  les  difficultés  fe  multiplient.  V eut- 
33  on  les  introduire  dans  la  phyfique  des 
3}  mixtes  ?  on  s’appèrçoit,  auffi-tôt  qu’on. 
33  entre  dans  quelques  détails ,  qu’elles  va- 
33  rient  autant  que  les  corps  fur  lefquels 
33  elles  paroiffent  agir,  varient  eux-mêmes. 
33  Si  elles  femblenr  commodes  pour  rendre 
33  raifon  de  quelques  phénomènes ,  elles 
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»  ne  laiffenc  d’ailleurs  entrevoir  que  con- 
»  traditions  &  qffobfcurités.  Plus  on 
v  examine  leurs  effets ,  &  plus  on  s  ap- 
v>  plique  à  concilier  ces  caufes  entre  elles  > 
v  &  avec  les  loix  générales  &  invariables 
v  de  la  communication  des  mouvemens , 
33  plus  on  s’apperçoit  que  la  vue  nous  en 
»  impofe  fur  les  phénomènes  qu’on  leur 
55  attribue  ,  &  plus  on  fent  la  folidité  des 
33  raifons  qui  ont  porté  Defcartes  à  ban- 
nir  de  la  Phyfique ,  les  forces  attrac- 
33  tatives  &  répulfives,  &  à  réduire  cette 
33  fcience  a  des  idées  claires.  Le  mécha- 
33  nifme  de  la  plupart  des  opérations  de 
33  la  nature  échappe,  il  eft  vrai,  entière- 
33  ment  a  nos  fens  ,  &  nous  entrepren- 
33  drions  en  vain  de  le  développer  :  nous 
33  pouvons  cependant  nous  le  repréfenter 
33  en  mille  maniérés  ;  &  quoique  nous  ne 
33  connoiflions  pas  précifément  celle  que 
33  la  nature  a  choiffe  ,  nous  appercevons 
33  au  moins  aflez  clairement  que  les  loix 
33  de  la  communication  des  mouvemens, 
33  par  le  choc  des  corps,  &  les  autres  pro- 
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p  prières  de  la  matière  ,  qui  nous  font  cou¬ 
su  nues ,  peuvent  fuffirp  à  la  nature  dans 
99  fes  produdions  ,  lorsqu’elles  n’exigent 
99  que  de  la  matière  &  du  mouvement,  p 
Telles  fondes  réflexions  deM.  Quefnai, 
fur  les  forces  attradives  &  répulfives.  Les 
anciens  étaient  ,  fans  doute,  dans  l’erreur  , 
lotfqu’ils  rapportoient  ces  forces  a  un  ëtrç 
intelligent  ,  qu’ils  fuppofoient  attirer  ou 
repoufîer  les  corps  ,  fuivant  des  vues  par¬ 
ticulières*  Van-Helmont,  Sthaal&M.  de 
Sauvages  ;  ont  ainfi  rapporté ,  à  une  intel¬ 
ligence  ,  tous  les  phénomènes  dont  ils 
n’ont  pu  concevoir  l’explication  ,  fuivant 
les  loix  connues  de  la  méchanique.  On 
convient  qu’il  eft  difficile  d’expliquer  les 
forces  attradives  &  répulfives  ;  mais  ces 

forces  n’exiftent  pas  moins  par  rapport  à 

> 

nous ,  parce  que  les  mouvemens  qui  en 
réfultent ,  font  fenfibles  à  la  vue.  Lorfr 
que  nous  voyons  la  terre  tourner  autour 
du  foîeil,  nous  difons  que  cet  aftre  l’attire, 
parce  que  nous  ne  connoifîbns  aucune 
force  d’impuîfion  qui  puiffe  poqffei;  Iç 
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globe  terreftre  vers  le  foleil  :  lorfque  nous 
voyons  le  fer  s’approcher  de  l’aimant,  & 
s’yattacher  ,  nous  difons  que  l’aimant  a  la 
propriété  d’attirer  le  fer ,  parce  que  nous 

ne  connoiffons  aucune  caufe  capable  de 

*  h  *  * 

pouffer  le  fer  vers  f aimant ,  lorfquil  lui 
eft  préfenté  a  une  certaine  diftance.  L  at~ 
traction  exifte  donc  pour  nous  \  c  eft-a« 
dire ,  que  nous  ne  pouvons  employer  que 
ce  mot  pour  exprimer  le  mouvement  de 

la  terre  vers  le  foleil ,  &  celui  du  fer  vers 

*  '  ^ 

l’aimant  ,  parce  que  ces  mouvemens,  qui 
font  fenfibles  à  nos  fens  ,  font  les  leuls 
dont  nous  publions  nous  former  une  idée. 
Qu’on  dife  enfuite  que  les  caufes  des  mou- 
vemens  attractifs  &  répuliifs  ne  doivent 
point  être  attribuées  à  un  être  intelligent 
qui  agit  félon  des  vues  particulières  ;  nous 
convenons  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  que  l’opinion  des  anciens,  à  cet 
égard  ,  eft  une  erreur  :  mais  qu’on  fup- 
pofe  qu’il  eft  facile  de  concevoir  que  ces 
mêmes  mouvemens  font  fournis  aux  loix 
générales  du  mouvement  par  impulfion^ 
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nous  croyons  que  cette  fuppofîtion  fouffre 
beaucoup  de  difficulté. 

Il  eft  évident  que  la  force  de  fimpul- 
fion  11’eft  pas  la  feule  caufe  de  tous  les 
mouvemens  qu’on  obferve  dans  la  nature: 
la  fenfibilité  ,  dans  les  animaux  ,  eft  une 
propriété  bien  démontrée  :  or ,  les  îoix 
connues  de  la  méchanique  peuvent-elles 
nous  donner  ridée  de  cette  propriété ,  de 
cette  puiiïance  qui  fait  contracter  les 
fibres  ,  de  cette  force  qui  s’accroît  par 
l’irritation  ?  Confidérons  encore  les  affi¬ 


nités  cbyrniques  ,  les  phénomènes  élec¬ 
triques  :  ces  effets  ont-ils  quelque  rapport 
avec  les  loix  ordinaires  du  mouvement? 
Enfin ,  Fidée  de  ces  loix  peut-elle  fe  pré-*- 
fenter  à  Fefprit ,  lorfqu’on  voit  ,  dans  le 
méfentere  d’une  grenouille  ,  que  le  fang 
des  veines  &  des  arteres  accourt,  par  toutes 
les  directions  poffibles ,  vers  un  point  qui 
a  été  irrité  ,  après  que  le  cœur  a  été  ar¬ 
raché?  Cependant ,  ces  phénomènes  ont1 
certainement  des  caufes  phyfiques  ;  mais, 
comme  ces  caufes  ne  font  point  foumifes 
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à  nos  fens  ,  comme  elles  n’ont  aucun 
rapport  fenfible  avec  les  loix  ordinaires 
de  fimpulfion,  &  que  nous  ne  pouvons 
nous  en  former  aucune  idée,  nous  fommes 
réduits  à  nous  fervir  des  mots  ,  de  fenji - 
bilité  ,  d'affinité ,  d’ attraction  ,  de  ré-* 
pulfion ,  pour  exprimer  leurs  effets. 

Defcartes  a  fans  doute  eu  raifon  s’il  a 
banni  de  la  phyfique  ,  les  forces  attrac¬ 
tives  &  répulfives  dans  le  fens  que  les 
anciens  les  concevoient  ;  c’eft-à-dire ,  en 
les  rapportant  à  un  être  intelligent,  qui 
les  dirige  avec  deffein  ;  car  il  faudrait 
fuppofer  que  le  même  être  dirigerait  éga¬ 
lement  la  plupart  des  mouvemens  de  l’uni¬ 
vers.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-Ià  qu’on 
doive  foumettre  toutes  les  opérations  de 
la  nature  ,  aux  loix  de  la  communication 
des  mouvemens  par  le  choc  ,  &  aux  autres 
propriétés  connues  de  la  matière.  ».  J1  eft 
»  facile  de  juger,  dit  M.  d’Alçmbert  (1)  , 

J  's 

»  combien  font  injuftes  ceux  des  Philo- 


(1)  Di&ionnaire  de  l’Encyclopédie,  au  mot  Attraction. 
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33  fophes  modernes  qui  fe  déclarent  haute- 
w  ment  cdntre  le  principe  de  fattrac- 
^  tion  ,  fans  en  rapporter  d’autre  raifon  , 
33  finon  ,  qu’ils  ne  conçoivent  pas  com- 
33  ment  un  corps  peut  agir  fur  un  autre 
33  qui  en  eft  éloigné.  Il  eft  certain  qu@- 
33  dans  un  grand  nombre  de  phénomènes  ,■ 
»  les  Philofophes  ne  reconnoiffent  point 
33  d’autre  aûion ,  que  celle  qui  eft  pro~ 
»  duite  par  l’impulfîon  &  le  conta&  im- 
3>  médiat.  Mais  nous  voyons  ,  dans  la  na- 
»  ture ,  •plufteurs  effets,  fans  y  remarquer 
33  d’impulfîon  ;  fouvent  même  nous  fom- 
33  mes  en  état  de  prouver  que  toutes  les 
explications  qu’on  peut  donner  de  ces 
33  effets,  par  le  moyen  des  loix  connues 
33  de  l’impulfion  ,  font  chimériques  ,  & 
5»  contraires  aux  principes  de  la  média- 
33  nique  la  plus  fimple.  Rien  n’eft  donc 
33  plus  fage  &  plus  conforme  à  la  vraie 
^  philofophie,  que  de  fufpendre  notre  ju- 
33  gement  fur  la  nature  de  la  force  qui 
33  produit  ces  effets.  Par-tout  ou  il  y  a  un 
s»  effet ,  nous  pouvons  conclure  qu’il  y  a 
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33  une  caufe ,  foie  que  nous  la  voyons  , 
foit  que  nous  ne  la  voyons  pas;  mais  quand 
os  la  caufe  eft  inconnue  ,  nous  pouvons 
33  conlldérer  Amplement  l’effet  ,  fans  avoir 
»  égard  a  la  caufe  ;  &  c’eft  même  à  quoi 
33  il  femble  qu’un  Philofophe  doit  fe  bor- 
33  ner  en  pareil  cas  :  car,  d’un  côté  ,  ce 
33  feroit  laifter  un  grand  vuide ,  dans  fhif- 
w  toire  de  la  nature,  que  de  nous  difpenfer 
33  d’examiner  un  grand  nombre  de  phé- 
33  nomenes,  fous  prétexte  que  nousenigno- 
33  rons  les  caufes  ;  &  de  l’autre  ,  ce  feroit 
33  nous  expofer  à  faire  un  roman  ,  que  de 
33  vouloir  raifonner  fur  des  caufes  qui  nous 
33  font  inconnues.  33 
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CHAPITRE  IV. 

Des  fondions  animales. 

N  ou  s  avons  confédéré  l’homme  dans 
fes  rapports  phyfiques  avec  tous  les  êtres 
organifés  en  général  ;  il  croît,  il  fe  nour¬ 
rit,  &  fe  reproduit  comme  les  plantes;  fes 
fondions  vitales  &  naturelles  s’exécutent 
par  les  mêmes  loix  que  dans  les  brutes  ; 
nous  allons  encore  le  voir  ici  confondu  avec 
les  bêtes  ,  par  les  organes  matériels  du 
fentiment  &  du  mouvement  ;  mais  l’être 
fuprême  l’a  diftingué  feul  dans  la  nature  , 
en  le  douant  d’une  ame  fpirituelle  &  im¬ 
mortelle  qui  le  rapproche  de  fa  divinité. 

Nous  avons  donc  k  examiner  les  rap¬ 
ports  de  l’aitie  avec  le  corps  ;  mais,  pour 
traiter  un  point  auffi  important  que  déli¬ 
cat  ,  nous  éviterons  les  explications  me- 
taphyfiques  qui  donnent  toujours  prife  à 
Fincrédulité  ;  nous  n’admettrons  que  les 
conféquences  les  plus  diredes,  tirées  de 
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î  obfervation  même.  Si  on  nous  demande 
ce  que  c’eft  que  famé  ,  &  dans  quel  lieu 
elle  léfide  ;  fî  on  nous  demande  com¬ 
ment  les  nerfs  peuvent  agir  fur  un  être 
fpirituel ,  &  comment  cet  être  peut  réagir 
furies  nerfs  :  au  lieu  de  répondre,  nous 
nous  profternerons  devant  le  divin  Créa¬ 
teur,  qui  a  couvert  ces  myfteres  d’un  voile 
impénétrable.  »  Nous  ne  nous  occupe- 
yy  rons  pas ,  dit  le  favant  M.  Quefnai ,  à 
»  rechercher  la  nature  de  famé  ;  ces  re- 
»  cherches  ne  font  que  des  indiferétions 
v  philofophiques  ,  dignes  de  ceux  qui 
v  ignorent  les  limites  des  facultés  de  leur 
»  cl  prit.  Les  hommes  les  plus  éclairés  font 
»  convaincus ,  non-feulement  par  leur  ex- 
v  périence  ,  mais  encore  par  la  nature 
yy  même  de  ces  facultés  totalement  aiïu- 
d  jetties  aux  fenfatrons  ,  quelles  ne  peu- 
yy  vent  pas  s’élever  jufqu’à  l  e ffence  des 
yy  fubftances  :  Lame  ne  nous  eft  connue  que 
yy  par  des  propriétés,  qui  ,  elles -mêmes 
yy  ne  nous  font  connues  par  aucune 
yy  idée  repréfentative  ;  elles  ne  s'annoncent 
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33  que  par  des  effets  fenfibles  ,  6c  ce  n’eft 
33  que  conféquemment  à  ces  effets  ,  que 
33  nous  fommes  feulement  affurés  de  leur 
33  exiftence  ,  &  de  fexiftence  du  principe 
33  dont  elles  dépendent.  La  nature  de  famé 
33  eft  donc  évidemment  inacceffible  à  nos 
33  fens,  &  cachée,  par  conféquent,  dans 
33  une  obfcurité  impénétrable  ;  les  ef~ 
33  forts  que  nous  faifons  pour  la  décou- 
33  vrir,  ne  font  donc  que  des  efforts  im- 
3j>  prudens  &  ridicules  :  la  Philofophie  a 
33  ici  fes  bornes  marquées ,  &  les  hommes 
33  fages  ne  doivent  rien  admettre  au-delà, 
33  que  ce  que  la  foi  &c  la  révélation  nous 
33  enfeignent.  )3 

Nous  fommes  donc  réduits  à  obfervet 
les  facultés  de  famé  dans  leurs  effets  fen¬ 
fibles  ,  en  diftinguant  examinent  ces  ef¬ 
fets  de  ceux  de  la  matière.  Le  principe  des 
erreurs ,  où  font  tombés  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  écrit  fur  la  nature  de  l’homme  , 
confifte  à  n’avoir  pas  connu  la  ligne  de 
feparation  que  le  Créateur  a  tirée  entre 
Famé  &  le  corps  ;  car  fi  les  uns  ont  tout 

donné 
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donné  à  la  matière  ,  les  autres  ne  lui 
ont  pas  afTez  accordé  :  ces  derniers  ,  en 
effet  ?  ont  attribué  mal-à-propos  à  famé, 
prefque  tous  les  mouvemens  du  corps  ;  c’efï 
elle  qui  lui  donne  la  vie ,  c’eft  elle  qui  pré* 
lide  à  fes  fondions  ,  &c.  mais  comme 
1  homme  a  une  infinité  de  rapports  avec 
les  plantes  &  les  animaux  ,  on  s’eft  mis 
dans  la  néceffité  de  leur  fuppofer  égale¬ 
ment  une  ame  ;  de-là ,  famé  végétative  , 
Tame  fenfitive,  famé  mortelle  des  bêtes  ï 
abfurdités  qui  feraient  plus  capables  de 
faire  triompher  le  maté  rial  i  fine  ,  que  de  le 
confondre. 

D  un  autre  côté,  en  a  donné  dans  une 
grande  erreur,  en  confondant  le  fentimenÈ 
avec  la  penfée  :  on  a  cru  que  penfer  & 
fentir  font  une  même  chofe  ;  &  comme 
on  a  entrevu  que  le  fentiment  eft  unepro* 
priété  de  la  matière  dans  les  animaux ,  on 
a  conclu  que  la  penfée  ,  dans  Y  homme , 
en  étoit  également  le  produit  :  c’efl:  ainfî 
qu’on  a  tout  confondu.  Tout  dépendoit 
donc  d  une  connoiflance  plus  exade  des 

N 
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propriétés  de  la  matière  dans  l’homme  & 
dans  les  animaux  ;  il  falloit  donc  diftin- 
guer  les  réfiiltats  méchaniques  de  Forga* 
nifation  ,  dans  les  bêtes ,  d’avec  les  facul¬ 
tés  de  l’ame,  dans  l’homme.  C’eft  fuivant: 
les  loix  de  la  fenfibilité  ,  que  nous  allons 
ofer  difeuter  cet  objet  fublime  qui  nous 
occupe. 

g.  I. 

Du  fentiment  dans  R  homme  &  dans  les 

animaux . 

Tout  concourt  à  prouver  que  les  nerfs- 
font  les  canaux  excréteurs  du  cerveau  &, 
de  la  moëlle  épiniere  :  ils  contiennent  ua* 
fuc ,  un  fluide  ,  que  nous  avons  reconnu 
pour  être  le  principe  de  la  fenfibilité  ,  &i| 
qui  dérive  évidemment  de  la  fubftance 
cérébrale.  En  parlant  des  fondions  vi¬ 
tales,  nous  avons  montré  de  quelle  maniéré: 
ce  fluide  eft  diftribué  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ;  il  y  eft  poulie  par  l’impul~j 
lion  du  fang  qui  reflue  de  la  tfeine  cave  fii- 
périeure,  dans  les  jugulaires,  danslesver- 


t  *  *  ' 

Jur  la  nature  de  l'homme,  y  ^ 
tfebrales ,  dans  les  fînus  de  la  dure-mere  9 
-êc  dans  les  veines  du  cerveau  :  mais  nous 
avons  die  quele  fluidenerveux  ne  retournoic 
point  vers  fa  iource  ,  qif étant  continuel¬ 
lement  pouffé  dans  la  même  direction  , 
les  nerfs  en  étoient  toujours  pleins ,  &  qu’ils 
étoient  par  cette  raifon  ,  dans  un  état  de 
tenfion  qui  dépeodoit  de  leur  plénitude  , 
&  non  de  l'éloignement  réciproque  dé 
leurs  extrémités  :  or ,  c’eft  cet  état  de  ten-' 
fion  qui  fait  que  le  fyftéme  fenfibîé  forme 
un  tout  ,  dont  les  parties  ont  une  con¬ 
nexion  fi  ferrée ,  une  correfpondance  fi 
intime ,  qu'en  ne  peut  ébranler  un  peu 
vivement  un  nerf,  fins  que  cet  ébranle¬ 
ment  ne  fe  communique,  dans  un  inffatit 
indivifible  ,  non  dans  le  cerveau  ,  où  l'on 
a  place  fnal -a-propos  le  fenforium  com¬ 
mune,  mais  dans  le  centre  du  corps  5  qui 
eft  le  principal  fiege  du  fentiment  qui  nous 
eft  commun  avec  les  animaux. 


Nous  prenons  ici  le  fentiment  dans  un 

fens  purement  phyfique;  nous  entendons 

"  ;  v  * 

par  ce  mot,  une  impreflion  qui  porte  fur 

Nij 
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les  parties  précordiales  ,  &  dont  il  réfulte 
différons  rnouvemens  ,  différente?  allions, 
fans  le  concours  de  famé,  comme  nous 
V expliquerons  ci-après.  Van-Helmont  n’a- 
voit  point  ignoré  ,  a  peu- près  ,  !e  fiege  du 
fentiment  ;  il  avoir  obfervé  que  faction 
des  nerfs  qui  le  produit  ,  étoit  dirigée 
vers  le  centre  du  corps  ,  d'où  elle  étoit 
réfléchie  dans  les  autres  parties  :  auffi  plaça- 
t-il  fon  grand  Archée  dans  le  pylore,  d'où 
il  fuppofa  ,  comme  nous  l’avons  dit,  que 
fa  pui fiance  &  fes  ordres  s'étendaient  fur 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  La 
même  opinion  a  été  préfentée  par  quelques 
Médecins  ,  mais  fous  un  autre  point  de 
vue  :  MM.  de  la  Café  &  de  Bordeu  ont 
regardé  le  diaphragme  comme  un  centre 
d’aftïon ,  qui  ,  dans  les  fondions  corpo¬ 
relles  ,  &  même  dans  le  matériel  de  beau¬ 
coup  de  fondions  dépendantes  eflentielle- 
inent  de  Famé  ,  s’étend  de  ce  centre  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ;  ou  bien  s'y 
concentre,  &  fait  des  impreffions  furp re¬ 
liantes.  Enfin  ,  M.  de  Buifon  a  également 
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reconnu  qne  le  fiege  du  fentiment  eft  dans 
le  centre  du  corps.  »  Dans  rhomme  & 

»  dans  les  animaux  qui  lui  reffemblent, 

»  dit-il  (i)  ,  le  diaphragme  paroît  être  le 
y>  fiege  du  fentiment  :  c'efi:  fur  cette  par- 
»  tie  nerveufe  que  portent  les  imprefiions  ' 
»  de  la  douleur  &  du  plaifir  ;  c’eft  fur  ce 
»  point  d’appui  que  s'exécutent  tous  les 
v>  mouvemens  du  fyftême  fenfible  » .  .  . 
y>  Pour  peu  qu'on  s’examine,  ajoute-t-il* 
h  on  s'appercevra  aifément  que  toutes  les 
»  affeétions  intimes  ,  les  émotions  vives  , 
y>  les  épanouifïemens  du  plaifir  *  les  fai- 
*>  fiflemens  ,  les  douleurs  ,  les  naufées  * 

»  les  défaillances ,  toutes  les  imprefiions 
fortes  des  fenfations  devenues  agréables 
v  ou  fâcheufes  ,  fe  font  fentir  an-dedans 
yo  du  corps ,  à  la  région  même  du  dia- 
y>  phragme  :  il  n'y  a  *  au  contraire ,  nui 
n  indice  de  fentiment  dans  le  cerveau  ; 
v  il  n5y  a  dans  la  tête  ,  que  les  fenfations 


(  i  )  Hiftoire  naturelle  :  difeours  fur  les  animaux 
çarna/Tiers. 

Niij 
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n  pures  ,  ou  plutôt  les  repréfentations  de: 

ces  mêmes  lenfatlons  fimples ,  dénuées 
»  des  caraâeres  du  fenrimënt.  ;  feulementt: 
n  oo  fe  fouvient,  on  fe  rappelle  que  telle 
ou  telle  fenfation  nous  a  été  agréable 
v  ou  défagréable  ;  &  fi  cette  opération  * 
v  qui  fe  fait  dans  la  tête  ,  eft  fiiivie  d’uni 
33  feotiment  vif  &  réel  ,  alors  on  en  fient: 


33  firnpreflion  au~dedao$. du  corps,  &  tou-' 
33.  jours,  a  la  région  du  diaphragme,  n 
De  tous  les  fens  ,  celui  qui  a  plus  de: 
rapports  avec  l’amp,  celui  qui  lui  fournit 
plus  de  perceptions  ,  ç’pfi  la  vue  :  fi  l’oni 
s’examine  avec  attention,  on  verra  qu’on 
ne  penfe  jamais  a  un  objet,  fans  fs  lere- 
préfçnter  tel  qu’on  Ta  vu  ,  ou  fous  une 
forme  que  les  yeux  lui  prêtent.  La  mé¬ 
moire  ,  ^imagination  ,  ne  cpnfiftent  que 
dans  les  images  ou  les  repréfentations  des 
objets  qu’on  a  vus,  foit  dans  leur  réalité  , 
foit  dans  un  caractère  quelconque  ,  fous 
lequel  ils  ont  été  préfentes  à  nos  yeux.  Je 
ne  faurois  penfer  au  grand  Mogol ,  fans 

me  repréfenter  les  lettres  de  fon  nom,  ou 

*■  - 
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fans  me  former  l’idée  d'un  homme  ha¬ 
billé  à  la  maniéré  orientale,  tçl  que  mes 
yeux  en  ont  vu  de  femblables  repréfentés 
dans  des  tableaux.  Enfin  ,  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  rappel!  er  les  impreffions  que  les 
autres  fens  ont  faites  fur  famé,  que  par 
k  moyen  de  la  vue  :  on  ne  fe  fouvient  des 

j  * 

fons  mélodieux  qu'on  a  entendus  ,  quen  fe 
repréfentant  laperfonne  ou  l’inftru nient  qui 
les  ont  rendus  ;  &  fi  quelque  objeta  affeclé , 
d’une  maniéré  agréable  ou  fâcheufe  ,  notre 
goût,  notre  odorat ,  ou  le  toucher,  la  re¬ 
pré  fentat  ion  de  cet  objet,  tel  que  nous  l’a¬ 
vons  vu  quand  il  agiffoit  fur  nos  fens , 
nous  rappelle  le  fouvenir  de  cette  fenfa- 
tion.  Telles  lont  les  idées  qui  paroiffent 
naître  dans  le  cerveau  ,  parce  qu’elles  ont 
leur  fource  dans  la  rétine  ,  ou  dans  les 
couches  des  nerfs  optiques  (1)  :  mais  lorf- 
que  ces  idées  ou  quelqu’autre  agent 

1  m  %  .  '  + 

•  *r  • 

(1)  Dans  les  aveugles  de  naiffance  ,  les  autres  fens  fup- 
piient  au  défaut  de  la  vue  ;  aufii  leurs  idées  font-elles  bien 
différentes  de  celles  des  autres  hommes. 
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font  une  impreffion  un  peu  forte  fur  les 
nerfs ,  lorfque  cette  impreffion  eft  fuivie 
du  fentiment  ,  le  cerveau  n'y  participe 
point  j  e’eft  au  centre  du  corps  qu’elle  ré¬ 
pond  ,  comme  on  en  a  la  preuve  intime 
dans  les  moavemens  de  la  joie  ,  de  la  triffi 
telle  ,  de  la  colere  ,  de  la  haine ,  de  fa- 
niour  y  de  la  jaioofie ,  de  la  frayeur,  delà 
pitié  ,  &c.  Mais  ,  d’un  autre  côté  ,  eft-il 
bien  vrai  que  le  pylore,  ou  le  diaphragme, 
foient  les  véritables  fteges,  du  fentiment  ? 
I!  eft  bien  évident  que  les  mouvemens 
qu’il  excite  ,  portent  fur  les  parties  pré-» 
cordiales  ;  mais.  l’anatomie  va  nous  ap¬ 
prendre  que  les  phénomènes  qu’on  attri¬ 
bue  au  pylore  &  au  diaphragme,  doivent 
être  rapportés  à  une,  autre  partie  de  cette 
légion. 

Les  nerfs  font  des  cordons  qui  prennent 
naiifance  du  cerveau  &  de  la  moelle  épi¬ 
nière  ;  iis  fe  diftribuent  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ;  ils  ne  paroiflenc  être ,  à 
leur  origine ,  que  des  prqlangemens  de  la 
fbfaftançe  médullaire  ;  niais  en  forçant  du 
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crâne  &  du  canal  ofleux  de  l’épine  ,  ils 
font  revêtus  de  membranes  ,  qui  les  ren¬ 
dent  fermes  &  folides. 

Parmi  les  nerfs  qui  prennent  nai (Tance 
du  cerveau  ,  on  en  diftingue  deux  paires 
qui  communiquent  avec  beaucoup  d’autres 
nerfs ,  &  qu’on  nomme  petits  &  moyens 
fy  mpathiques;  c’efl:  la  portion  dure  de  la  fcp« 
tieme  pairë  &  la  huitième  paire.  Mais  outre 
ces  nerfs,qui  ont  une  origine  connue,  il  en  eft 
deux  autres  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
l’économie  animale  ;  ce  font  les  deux  inter- 
coftaux  ,  un  de  chaque  côté,  ou  les  grands 
fympathiques  ,  qui  régnent  tout  le  long 
des  vertebres ,  depuis  le  col  jufqu’à  l’ex¬ 
trémité  de  f  os  facrum.  On  avoit  cru  que 
chaque  intercoftal  prenoit  naiffance  de 
la  fixieme  paire  du  cerveau  ,  &  de  la 
branche  ophtalmique  de  la  cinquième 
paire  ;  mais  M.  Wmflou  ,  obfervateur 
fcrupuleux  ,  a  nié  cette  origine ,  fans  lui  en 
afligner  d’autre. 

Il  feroit  fuperflu  de  faire  ici  la  deferip- 
cion  exacte  des  nerfs  intercoftaux  ;  nous 
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nous  contenterons  de  faire  quelques  obfer- 
varions  fur  leur  difpofition.  Ces  nerfs ,  qui 
communiquent  médiatement  ou  immé¬ 
diatement  avec  tous  les  autres  nerfs  ,  font 
placés  dans  le  centre  du  fyftême  fenfible,, 
pour  établir  une  correfpondance  de  fen- 
timent  &  de  mouvement  entre  toutes  les 
parties  du  corps.  Si  tous  les  nerfs ,  qui 
partent  du  cerveau  &  de  la  moëlle  épi¬ 
nière,  enflent  été  ifolés  depuis  leur  ori¬ 
gine ,  jufqu’au  point  où  ils  fe  terminent;, 
s’ils  n’euffent  point  rencontré ,  dans  leur 
trajet  ,  des  points  de  réunion  ,  parlefquels 
ils  communiquent  aveç  tous  les  autres  % 
les  fenfations  &  les  mouvemens  enflent 
été  infiniment  moins  multipliés. 

Quoique  le  nerf  intercoftal  ne  tienne 
point  immédiatement  à, la  moëlle  alongée, 
ni  a  celle  de  l’épine,  il  n’abonde  pas  moins 
en  fluide  nerveux:  il  le  reçoit  de  tous  les 
nerfs  avec  lefquds.  il  communique;  car, 
comme ,  dans  ces  nerfs ,  ce  fluide  ne  re¬ 
tourne  point  vers  fa  fource,  &  qu’il  y  eft 
f|ns  ceffe  pouffe  par  Fimpullion  que  Iq 
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cerveau  reçoit  de  la  part  du  fang  veineux , 
il  eft  obligé  de  fe  réfléchir  dans  toutes  les 
branches  des  nerfs  intercoftaux  ,  comme 
dans  un  centre  où  il  aboutit  de  toute 
part. 

Ces  nerfs  font  entrecoupés,  d’efpace  en 
efpace ,  par  un  grand  nombre  de  ganglions  : 
on  peut  regarder  ces  ganglions  comme  au=r 
tant  d'origines  ,  ou  de  germes  difperfës 
dans  cette  grande  paire  de  nerfs  fympa-r 
thiqu.es  ,  ôc  par  conféquent ,  comme  au¬ 
tant  de  petits  cerveaux.  Lancifi  a  reconnu 

y  r  • 

des  fibres  charnues  dans  la  tunique  des 
ganglions  :  or,  comme  il  part  de  ces  gan¬ 
glions  plufieurs  filets  nerveux  qui  corn-? 
muniquent  avec  d’autres,  ou  qui  fe  diftri- 
buent  dans  les  parties  voifines ,  h  c ontrao* 
tion  de  ces  fibres  charnues  peut  fervir  à 
pouffer  ,  avec  plus  de  force,  le  fluide  netr 
veux  dans  çes  différées  nerfs  ,  &  à  rendre 
la  correfpondance  du  fentiment  &  du 
mouvement  plus  intime  &  plus  prompte* 
Enfin  ,  les  ramifications  du  nerf  intercofi 
ta]  ,  conjointement  avec  d’autres  nerfs  * 
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forment  des  plexus  fur  les  principaux  vis¬ 
cères  de  la  poitrine  &  du  bas-ventre  : 
tels  fondes  plexus  cardiaque  ,  pulmonaire, 
ftomachique  ,  hépatique,  fpiénique  ,  nié- 
fentérique ,  fupérieur  &  inférieur,  rénal, 
hypogaftrique,  &c.  Ce  font  autant  de  points 
de  réunion  ,  où  pîufieurs  nerfs  viennent 
aboutir,  &  d’où  ils  partent  pour  fe  diftri- 
buer  aux  parties  voifines ,  ou  pour  com¬ 
muniquer  avec  d’autres  nerfs. 

Mais  ,  outre  ces  plexus ,  il  en  eft  un 
principal ,  formé  par  la  réunion  des  deux 
nerfs  intercoitaux ,  &  placé  au  centre  du 
corps.  Pîufieurs  branches  du  nerf  intercof- 
tal ,  de  chaque  côté ,  après  avoir  formé  con¬ 
jointement  avec  des  rameaux  de  la  huitième 
paire  de  la  moelle  alongée ,  les  plexus  car¬ 
diaque  &  pulmonaire  ,  &  avoir  commu¬ 
niqué  avec  les  nerfs  dorfaux  &  ceux  des 
extrémités  fupérieures  ,  fe  réunifient  en 
deux  gros  cordons ,  qui  percent  la  portion 
latérale  fupérieure  du  mufcle  inférieur  du 
diaphragme  ,  en  donnant  quelques  filets, 
à  fa  face  fupérieure  :  ces  cordons  étant  ar- 
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rivés  au-deffous  du  diaphragme ,  &:  après 
avoir  donné  quelques  filets  à  fa  face  in¬ 
férieure  ,  forment ,  derrière  les  glandes  fur- 
rénales  ,  deux  ganglions  confidérables  , 
nommés  féminulaires ,  un  de  chaque  côté: 
ces  deux  ganglions  communiquent  entre 
eux ,  derrière  l’eftomac  ,  fur  fartere  cœ¬ 
liaque  ,  par  une  infinité  de  filets  nerveux  * 
lefquels  forment  toujours  conjointement 
avec  des  rameaux  de  la  huitième  paire  qui 
a  fourni  les  nerfs  du  cœur,  un  grand  ple¬ 
xus  unique,  qu’on  nomme  folaire  ,  d’où 
il  part  une  multitude  de  rameaux  nerveux, 
qui  vont  former  d’autres  plexus  fur  Jes 
principaux  vifeeres  du  bas  ventre  ,  &  qui 
communiquent  enfuite  avec  les  nerfs  des 
extrémités  inférieures. 

Le  plexus  folaire  ,  qui  eft  le  principal 
point  de  réunion  des  deux  nerfs  intercof- 
taux  ,  &  par  conféquent  de  tous  les  nerfs , 
cft  donc  cette  partie  qu’on  peut  regarder 
comme  le  centre  du  fyftême  fenfible  ;  cette 
partie  ,  fur  laquelle  portent  toutes  les  im- 
preiïions  un  peu  fortes  que  les  nerfs  re- 
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çoivent ,  &  qui  conftitue  !e  fens  interne 
des  animaux,  le  véritable  fenforium  com¬ 
mune.  Le  voifinage  du  lieu  en  a  ,  fans 
doute,  impofé  à  V an-Helmont ,  à  MM.  de 
la  Café ,  de  Bordeu  ,  de  Buffon  ,  &  à  tous 

■* 

les  Moraliftes  ,  qui  ont  regardé  le  cœur 
comme  le  fiege  dufentiment.  Souvent  l’ef- 
tomac ,  le  diaphragme  &  le  cœur  parti- 

*  y  ^ 

cipent  bien  aux  mouvemens  que  les  fen- 
fations  prôduifent  ;  mais  c’eft  par  les  nerfs 
qu’ils  reçoivent  des  intercoftaux,  dont  la 
réunion  qui  forme  le  plexus  folaire  ,  eft 
l’unique  centre  ,  où  toutes  les  impreffions, 
faites  fur  les  nerfs  ,  fe  rapportent,  C’ëtoit 
aufïï  ,  à-peu-près ,  l’opinion  de  M.  Lé  Cat, 
33  La  joie  ,  dit-il ,  eft  accompagnée  d’une 
33  forte  d’émotion  voluptùeufe  dans  la 
33  région  de  î’eftomac,  c'eft-a-dire,  dans 
33  les  plexus  nerveux  qui  environnent  les 
53  vaiffeaux  de  Feftornac,  du  foie,  de  la 

53  rate ,  du  méfencere ,  du  cœur  ,  &c.  La 

% 

53  tnfteffe,  au  contraire,  porte  un  refîerre- 

T  f 

>■>  menr  dans  ces  plexus;  il  femble  qu’on 
y  ait  un  grand  poids  ;  &  c’eft  par  ces 
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w  plexus  que  ce  refferrement  femble  fe 
»  communiquer  a  tout  le  genre  nerveu^^ 
»  car,  qu  on  apprenne  une  fâcheufe  nou- 
»  velle  ,  on  fe  fent  d’abord  frappé  à  cette 
région ,  &  fi  le  refferrement  eft  violent , 

»  on  tombe  en  fincope..,.La  joie  &  la 
v  trifteffene  font  pas  les  feules  paillons  qui 
*>  portent  fémotion  dans  ces  plexus  ;  ils 
*>  font  également  remués  par  toutes  les 
»  paillons  ,  comme  l’amour,  la  colere  , 

»  la  haine,  &c.  &  par-lk,  ces  plexus 
»  paroiffent  être  le  fiege  de  ces  paffions.  » 
C’eft  ,  du  moins,  au  centre  du  fyftême 
feniible ,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire , 
que  répondent  les  impreffions  vives  que 
les  nerfs  reçoivent  par  les  fens  ,  ou  par  les 
affeâions  de  famé  :  mais  ces  mêmes  im- 
preffions  fe  réfléchiffent  fur  d’autres  par¬ 
ties  qui  communiquent  avec  le  plexus  fo- 
laire;  c’eft-à-  dire  ,  que  les  fortes  émo¬ 
tions  ,  excitées  dans  cette  partie  par  une 
caufe  phyfique  ou  morale,  fe  propagent, 
par  la  voie  des  nerfs ,  de  ce  centre  à  la  cir¬ 
conférence  ,  &  influent,  tantôt  fur  lemoa- 
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vement  des  mufcles  ,  tantôt  fur  faction, 
des  glandes  ,  tantôt  fur  celle  des  organes 
de  la  circulation  ,  de  la  refpiration  ,  de  la 
digeftion ,  &c. 

Qu*on  foie  ici  confondu  devant  Y  In¬ 
telligence  fuprême ,  qui  a  ordonné  forga- 
nifation  animale  !  la  communication  mé¬ 
diate  ou  immédiate  de  tout  le  fyftême  fen- 
lible  avec  un  centre  commun  ,  fait  que 
toutes  les  impreffions  qui  produifent  le 
fentiment  ,  répondent  au  même  point , 
d5où  elles  déterminent  ,  par  une  réaction 
réîative  à  la  nature  &  à  la  force  de  rébran- 
lement  que  le  plexus  folaire  a  reçu  ,  des 
mouvemens  différens ,  par  lefquels  on  ex¬ 
prime  le  plaifîr  ou  la  douleur,  par  lefquels 
on  fuit  machinalement  le  danger,  on  veille 
a  fa  confervation ,  on  latisfait  fes  appé¬ 
tits,  ôtc.C’eft  ainfi,  par  exemple,  que  fini- 
preffion  que  le  fentiment  de  la  joie  ,  de 
la  gaieté  ,  fait  fur  le  plexus  folaire,  déter-  : 
mine  méclianiquement  le  mouvement  des  j 
mufcles  de  la  face  &  de  la  refpiration  , 
dont  f aétion  exprime ,  par  le  rire ,  le  plai-  i 

fir 
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fir  qui  réfuite  de  cette  fenfation  ,  tandis 
que  le  fentiment  de  la  peine  ou  de  la  dou¬ 
leur  ,  en  modifiant  différemment  fadtion 
des  memes  mufcles  ,  s’exprimepar  les  cris  , 
les  fanglots  &  les  pleurs  ;  c?eft  ainfi  que 
le  fentiment  de  la  frayeur  détermine  dans 
d  autres  mufcles  ,  fadtion  qui  éloigne  le 
corps  d  un  objet  hideux  ou  menaçant  * 
c  ch  ainfi  que  la  colere ,  la  fureur,  dont 
le  mouvement  violent  porte  fur  le  plexus 
fol  aire ,  augmente  laffiondu  cœur,  met 
le  diaphragme  dans  une  forte  tenfioh ,  oc 
communique  une  force  extraordinaire  à 
tous  les  mufcles  ,  donc  faction  peut  fer- 
vir  à  écarter  ou  à  détruire  f objet  qui  Ta 
excitée ,  tandis  que  fimpreffion  que  la- 
mour  fait  fur  le  même  centre  du  fyftême 
fenfibîe ,  en  faifant  palpiter  le  cœur  , 
borne  3  adîion  des  mêmes  mufcles  à  flat¬ 
ter,  à  carefler  fon  objet,  &  à  sÿy  unir 
intimement. 

1  el  eft  le  méchanifme  matériel  despaf- 
fions  qui  nous  font  communes  avec  les 
betes,  dont  la  conformation  intérieure  eft 
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analogue  à  la  nôtre.  Dans  elles,  les  fen- 
facions  ne  font  produites  que  par  des  agens 
matériels  ;  l’irritation  méchanique,lesfens, 
les  appétits  ,  font  les  feules  caufes  qui  font 
impreffion  fur  leurs  organes  du  fentiment. 
Lorfqu’un  animal  eft  bleffé  ,  ou  qu’on  l’ir¬ 
rite  avec  un  aiguillon  ,  il  crie  ,  il  fuit ,  i! 
fe  venge  fur  celui  qui  le  pique  :  mais  pour 
exprimer  ainfî  la  violence  qu’on  exerce 
fur  lui  ,  il  n’eft  pas  néceffaire  qu’il  ait  la 
perception  de  la  douleur  ;  il  fuffit  qu’une 
irritation  violente  porte  fur  le  plexus  fol¬ 
iaire  ,  pour  que  faction  des  mufcles  qui 
exécutent  ces  différais  mouvemens ,  foie 
néceffairement  déterminée  :  ainft  ,  li  un 
animal  s’agite  lorfqu’il  fent  de  la  douleur , 
ce  n’eft  pas  une  ame  qui  exprime,  de  cette 
manière  ,  la  fenfation  de  cet  animal  ;  mais 
c’eft  par  la  communication  de  tous  les 
nerfs  avec  le  plexus  folaire  ,  dont  l’ébran¬ 
lement  détermine  néceffairement  les  mou¬ 
vemens  qui  produifent  cette  agitation. 
C’eft  ainfi  ,  que  dams  l’homme  ,  la  Tragé¬ 
die  d’Iphigénie  ,  dont  l’impreffion  vive 
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porte  fur  le  centre  du  fyftême  fenfible  , 
fait  pouffer  méchaniquement  des  foupirs , 
des  fahglots  ,  &  verfer  des  larmes  ,  par 
Fadion  qui  eft  communiquée  aux  glandes 
lacrymales ,  &  aux  mufcles  de  la  reti¬ 
ration. 

Les  impreffions  que  les  animaux  re¬ 
çoivent  par  la  voie  des  fens  &c  de  leurs  ap” 
petits  ,  déterminent  des  adions  auffi  nié- 
chaniques ,  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler:  elles  ont  toutes  le  meme  principe  ; 
le  befoin  de  prendre  de  la  nourriture  leur 
fait  faire  mille  mouvemens  ,  mille  adions  > 
qui  font  l’effet  néceffaire  de  la  faim  &  de 
la  foif.  Le  chant  du  roffignol  ,  dans  le 
printems  ,  eft  néceffairement  déterminé 
par  Fimpreftion  que  l’amour  fait  en  lui , 
fur  le  centre  du  fyftême  fenfible  ;  tandis 
que  la  même  imprefïion  que  fa  femelle 
éprouve  ,  détermine  auffi  machinalement 
en  elle,  les  mouvemens  &  Fadion  nécef¬ 
faire  pour  conftruire  le  nid  qui  doit  rece¬ 
voir  fes  œufs  ;  &  fi  la  perdrix ,  après  la 
naiffance  de  fes  petits  ,  vole  lentement, 
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comme  fi  elle  étoic  bleffée  ,  devant  le 
chafTeur  ,  ou  le  nez  du  chien  qui  la  pour- 
fuit ,  (  allure  qui  écarte  fes  ennemis  du  lieu 
où  eft  fa  famille  ,  )  c’eftque  le  Créateur  a 
difpofé  fes  organes  de  façon  qu’elle  éprou¬ 
ve  ,  dans  fon  état  de  mere  ,  une  fenfation 
qui  modifie  nécessairement ,  de  cette  ma¬ 
niéré,  le  mouvement  de  fes  ailes  :&  telles 
font  les  fondions  méchaniques  du  fyftême 
feofibîe  ,  dans  les  animaux ,  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  $ïnftin3. 

Les  animaux  font  donc  doués  du  fen- 
timent,  comme  l’homme;  leurs  organes 
ont  donc  la  faculté  de  fentir  ,  c’eft-a-dire  , 
de  fe  mouvoir, lorfqu’une  caufe  Simulante 
fait  impreffion  fur  leur  fyftême  fenfible  ; 
mais  avec  cette  différence  que  l’homme  a 
la  perception  de  ce  mouvement ,  qui  fait 
naître  ,  dans  fon  ame ,  des  idées  qu’elle 
combine,  qu’elle  compare,  &  qu’elle  fe 
retrace  dans  d’autres  temps  ;  au  lieu  que 
îes  bêtes  n’ont  pas  plus  de  perception  de 
leur  fentiment,  ni  des  mouvemens  qui  en  ré- 
fultent,  -que  les  feuilles  de  la  fenfirive  n  en 
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ont  du  mouvement  qui  les  fait  retirer 

* 

quand  on  les  touche. 

En  considérant  l'homme  &  les  ani¬ 
maux,  toujours  dans  leurs  rapports  mu¬ 
tuels  ,  en  découvre  d'autres  phénomènes , 
qui  diffipent  bien  des  nuages  répandus  fer 
les  fonclions  animales.  Le  fyftêmefenfible , 
dans  l'homme  &  dans  les  animaux  ,  eft 
fufceptible  d'une  infinité  de  modifications , 
foit  naturelles  ,  foit  accidentelles ,  qui  font 
varier  a  l'infini  le  caradere  qui  dépend  du 
fentiment.  Nous  avons  dit  plufieurs  fois  , 
&  nous  l'avons  prouvé  par  plufieurs  exem¬ 
ples,  que  la  fenfibilité  de  nos  parties  eft 
une  propriété  relative  ;  que ,  dans  l'homme , 
fur-tout  ,  elle  a  des  rapports  très- variés  ; 
que  les  modifications  des  fibres  fenfibles , 
différent  quelquefois  au  point  que ,  dans 
les  hommes ,  les  mêmes  organes  ne  font 
pas  affedes  de  la  même  maniéré  ,  par  le 
même  ftimulus;  la  même  quantité  de  vin 
qui  donne  de  la  gaieté  à  un  homme  ,  rene 
un  autre  homme  fombre  &  querelleur  :  Scs 
mêmes  objets  n'excitent  donc  pas  toujours. 
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les  mêmes  fenfations  :  cela  met  cfabord 

rf  '  \  '  v  V  •. 

une  grande  variété  dans  le  caraftere  des 
hommes  en  général  ;  ils  font  bons  ,  mé¬ 
dians,  poltrons  ,  courageux,  gais  ,  triftes,. 
actifs ,  pareiTeux ,  &c.  &  ils  expriment  dif¬ 
féremment  leurs  fenfations  ,  fuivant  leur 
conftitution  individuelle  ,  &  fuivant  les 
rapports  variés  du  nerf  intercoftal ,  avec 
les  nerfs  des  autres  parties  du  corps. 

Il  n’eft  prefque  point  de  climats  où 
les  hommes  n’aient  un  caraétere  qui  leur 
eft  particulier»  L’air  froid  ,  qui  refTerre 
les  fibres ,  qui  pouffe  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fang  vers  le  cœur,  &  rend  ,  par 
conféquent ,  la  circulation  plus  vive  &  plus 
prompte ,  donne  plus  de  vigueur.  Les  peu*? 
pies  du  Nord  ,  dit  M.  de  Montefquieu  y 
ont  donc  plus  de  force  :  or  ,  cette  force  leur 
donne  plus  de  confiance  en  eux-mêmes 
plus  de  courage,  plus  de  connoiflance  de 
leur  füpéfiorité  ,  c’eft-à-dire  ,  moins  de 
defirs  de  vengeance,  plus  de  générofité  y 
plus  de  franchife  ,  moins  de  politique  & 
de  rufe.  Mais ,  d  un  autre  côté ,  îe  froid  3 
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en  re (Terrant  les  houpes  nerveufes  ,  qui 
viennent  aboutir  a  la  fuperficie  du  corps, 
en  les  concentrant  dans  leurs  gaines  ,  en 
les  mettant  plus  à  couvert  des  objets  exté¬ 
rieurs  ,  rend  les  fens  moins  adifs ,  dimi¬ 
nue  les  fenfations;  d’où  il  réfulte  que  les 
memes  peuples  font  moins  ingénieux  , 
moins  délicats ,  ont  moins  de  vivacité  dans 
l’efprit ,  font  moins  fenfibles  au  plaifir  & 
à  la  douleur.  Dans  les  pays  du  midi,  au 
contraire,  la  chaleur,  qui  relâche  les  fibres, 
qui  diminue  leur  force  &  leurrefiort ,  rend 
les  hommes  plus  lâchçs  ,  moins  capables 
d’une  adion  généreufe  ,  plus  enclins  aux 
aftuces  ,  à  la  trahi  fou  ;  mais  en  même 
tems  ,  comme  la  chaleur  épanouit  davan¬ 
tage  les  houpes  nerveufes  des  organes  des 
fens  ,  ces  hommes  ont  les  fen  fat  ions  plus 
vives  ,  ont  plus  d’imagination  ,  &  font 
plus  affedés  par  le  piaifir  &  par  la  peine; 
mais  *  par  une  conféquence  néceflaire  , 
les  caraderes  doivent  être  plus  mêlés,  plus 
difparates  dans  les  climats  tempérés  :  auffî 
yoit-on  fouvent  en  France,  a  Paris ,  un 
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Philofophe  tranquille  &  m^defte,  à  côté 
d’un  être  ambitieux ,  impudent ,  ingrat  , 
qui  cherche  à  détruire  fon  bienfaiteur  , 
qui  fe  cache  pour  nuire  ^  &c.  Il  eft  rare  de 
voir  des  contraftes  fi  marqués  dans  les  deux 
extrémités  des  zones. 

Mais ,  outre  cesdifpofitions  naturelles  , 
que  chaque  individu  apporte  en  naiffant  > 
il  y  a  des  modifications  acquifes  ou  acci¬ 
dentelles  ,  qui  font  encore  varier  le  carac¬ 
tère  des  hommes.  Perfonne  n’ignore  que 
la  forme  du  gouvernement,  les  fociétés 
particulières  ,  'les  progrès  de  fâge  ,  les 
maladies  ,  &c.  peuvent  changer  le  carac¬ 
tère  ,  en  modifiant  différemment  le  fyf- 
tême  fcnfible.  Une  modification  donnée 
des  organes  du  fentiment,  dans  un  enfant , 
peut  être  changée  par  F  éducation  :  le  na¬ 
turel  Je  plus  heureux ,  ou  le  plus  vicieux  , 
dans  cet  entant ,  peut  être  perverti  ,  ou 
réformé,  dans  cet  âge  tendre  ,  ou  les  or¬ 
ganes  font  encore  flexibles  ;  fi  un  maître 
iage  &  intelligent  montre  affidument  à 
ion  éleye  les  objets  qu’il  doit  aimer  ou 
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haïr  ,  qu’il  doit  defirer  ou  fuir  ,  qu’il  doit 
eftimer  ou  méprifer;  s’il  réprime  avec  perfé- 
vérance  fes  caprices ,  fes  emportemens ,  fon 
penchant  a  faire  le  mal  ,  la  première  difpofi- 
rion  du  fyftême  fenfible  peut  être  ainfi  cor¬ 
rigée  ,  &  même  entièrement  effacée  par 
l’habitude  ;  mais  fi ,  avec  les  difpofitions 
les  plus  favorables ,  l’enfant  eft  mis  entre 
les  mains  d’un  inftituteur  pervers  ou  igno¬ 
rant,  s’il  eft  abandonné  au  mauvais  exem¬ 
ples  des  jeunes  libertins  qui  l’entourent , 
le  fyftême  fenfible ,  dans  cet  individu  ,  fe 
montera  ,  également ,  par  l’habitude ,  fur 
un  ton  qui  pourra  devenir  la  fource  de 
toutes  fortes  de  vices. 

Le  caraêlere  des  animaux  varie  aufîî 
fuivant  leur  confticution  individuelle,  & 
par  des  caufes  accidentelles  :  mais  ces  va¬ 
riations  ne  font  pas  auffi  multipliées  que 
dans  les  hommes ,  parce  que  le  fyftême 
fenfible  des  bêtes  n’eft  fournis  qu’à  l’im- 
prefïïon  des  objets  matériels  de  leurs  ap¬ 
pétits,  &  au  fentiment  de  leur  conferva- 
tion  ;  au  lieu  que  dans  l’homme,  famé, 
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&  la  différence  prodigieufe  qu’il  met 
dans  fa  maniéré  de  vivre  &  dans  fes  ha¬ 
bitudes,  produifent,  dans  les  organes  du 
fentiment  ,  des  modifications  variées  à 
l’infini.  Les  animaux  font  farouches,  fa¬ 
miliers  ,  doux  ,  cruels  ,  timides  ,  coura¬ 
geux  ,  agiles  ,  pareffeux ,  &c.  fuivant  leurs 
efpeces  particulières  ;  mais  tous  les  indi¬ 
vidus  de  la  même  efpece  ont  le  même  ca¬ 
ractère,  la  même  allure,  les  mêmes  ha¬ 
bitudes  ,  parce  qu’ils  ont  la  même  conf- 
titution  ,  &  parce  que  leur  maniéré  de 
vivre  ne  change  jamais. 

Cependant,  la  plupart  des  animaux  peu¬ 
vent  changer  de  caraêtere  jufqu’à  un  cer«* 
tain  point,  &c  acquérir  même  quelques 
fortes  de  talens  étrangers  à  leur  nature  , 
par  l’éducation  &  l’habitude.  L^s  animaux 
domeftiques  font  très-différens  de  ceux  de 
la  même  efpece  qui  font  fauvages  \  l’ha¬ 
bitude  d’être  parmi  les  hommes  les  a  ren¬ 
dus  familiers  ,  de  farouches  qu’ils  euffent 
été.  L’éducation  ,  qui  confifte  à  leur 
égard ,  dans  des  imprefïions  plus  ou  moins 
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fortes  ,  qu’on  fait  &  qu’on  répété  fouvent 
fur  leurs  organes  du  fentiment ,  change  in- 
fenfiblement  la  modification  de  ces  or¬ 
ganes  ,  de  maniéré  qu’un  animal  devient 
capable  d’exécuter  des  mouvemens  &  des 
aélions  étrangères  à  fa  conftitution  natu¬ 
relle  :  c’eft  par  cette  raifon  qu’un  ferin 
apprend  à  répéter  un  air  de  flageolet  ; 
qu’un  perroquet  parle  ,  qu  un  chien  ap¬ 
porte  à  fon  maître  le  gibier  que  celui-ci 
vient  de  tuer ,  qu’un  finge  danfe  fur  la 
corde,  &c.  ;  mais  ces  talens  acquis,  & 
toutes  les  aétions  des  bêtes  en  général  , 
ne  leur  fuppofent  ni  intelligence,  ni  ré¬ 
flexion  ,  ni  mémoire  ,  elles  font  purement 
méchaniques  ;  &  c’eft  ici  un  point,  fur  le¬ 
quel  il  eft  important  d’infifter. 

§.  IL 

Du  principe  des  aclions  des  betes. 

L’hiftoire  du  loup  ,  dont  un  Auteur  (1) 


(1)  Lettres  d'un  Phyficien  de  Nurembourg,  inférées  dans 
ietroifieme  volume  des  Variétés  littéraires. 
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a  ciré  les  induéfcions  les  plus  captieufes  m 
faveur  de  tous  les  attributs  de  la  raifon  , 
qu’il  accorde  aux  bêtes  ,  va  nous  fervir  à 
prouver  le  contraire.  Le  loup  eft  le  plus 
robufte  des  animaux  carnaffiers  des  cli¬ 
mats  tempérés  de  f  Europe  :  la  nature  lui 
a  donné  une  voracité  &  des  befoins  pro¬ 
portionnés  à  fa  force.  Il  a  des  fens  exquis  , 
une  vue  perçante ,  une  excellente  ouie,  Sc 
un  odorat  qui  Finftruit  encore  plus  sûre¬ 
ment  de  tout  ce  qui  s’offre  fur  fa  route. 
Après  deux  mois ?  dit  le  Phyficien  de  Nu- 
rembourg  *  les  jeunes  loups  fuivent  leur 
mere,  qui  ne  pourrait  plus  fournir  feule  à 
une  voracité  qui  accroît  tous  les  j  ours  ;  ils 
déchirent  avec  elle  des  animaux  vivans  $ 
ils  s’effayent  à  la  chaffe  ?  &  parviennent 
par  degré  y  à  pourvoir  avec  elle  à  leurs 
befoins  communs .  L’exercice  habituel  de 
la  rapine  >  fous  les  yeux  &  à  V exemple 
d3unc  mere  déjà  injîruite  y  leur  donne 
chaque  jour  quelques  idées  relatives  à 
cet'  objet  :  ils  apprennent  à  reconnaître  les 
forts  où  fe  retire  le  gibier  $  leurs  fens  font 
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ouverts  à  toutes  les  imprejjïons  $  ils  s’ac¬ 
coutument  à  les  diftinguer  entre  elles ,  & 
à  rectifier  ,  par  V odorat ,  les  jugemens 
que  leur  font  porteries  autres  J'ens  ;  enfin , 
lorf qu’ils  ont  huit  ou  neuf  mois ,  l’amour 
force  la  louve  à  quitter  la  portée  de  l’an¬ 
née  précédente ,  pour  s’attacher  à  un  mâle , 
Ce  befoin  prejfant  anéantit  la  tendrejfe  de 
merc ,  b  la  famille  rejle  ainf  abandonnée 
à  elle  -même. 

Il  n’y  a  rien  dans  la  conduite  de  ces 
animaux  qui  d  :cele  la  moindre  intelli¬ 
gence  ,  ni  aucune  combinaifon  d’idées  : 
la  tendrefle ,  que  la  louve  a  pour  fes  petits , 
eft  évidemment  une  affection  ?  qui  ne  dé¬ 
pend  que  de  la  modification  que  les  or¬ 
ganes  du  fentiment  ont  acquis  en  elle  > 
dans  l’etat  demere  3  puifque,  îorfque  cette 
arreâion  maternelle  a  ceffé ,  lorfqu’elle  a 
été  effacée  par  le  fentiment  de  l'amour,  la 
louve  ne  veille  plus  à  la  confervation  de 
u  famille  ,  qu’elle  méconnoit  dès-lors  , 
&  qui  lui  devient  abfolument  étrangère. 
D’un  autre  côté,  fi  les  jeunes  loups  fem- 
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bient  manquer  (inexpérience ,  dans  îa  re¬ 
cherche  de  leur  proie ,  ou  dans  les  dan¬ 
gers  qui  les  menacent,  ce  n’eft  pas  parce 
que  leur  jugement  îVeft  pas  encore  affez 
formé ,  mais  parce  que  les  organes  de  leurs 
fens  font  encore  trop  foibles  pour  recevoir 
des  împreffîons  allez  fortes  &  allez  sûres 
de  la  part  des  objets  de  leurs  appétits,  ou 
de  leur  crainte  ,  pour  ne  pas  fe  tromper  : 
c’eft  comme  un  jeune  chien  ,  qui  prend 
plus  fouvent  le  change  fur  la  voie  du 
gibier ,  qu’un  chient  adulte ,  parce  que  , 
dans  celui-ci ,  l’organe  de  lodorat ,  ayant 
acquis  toute  fa  perfection  f  eft  plus  en 
état  de  diftinguer  &  de  fuivre  invariable¬ 
ment  la  trace  de  l’animal  qui  fuit. 

Le  loup  adulte  vit  dans  les  alterna¬ 
tives  de  la  chajfe  ,  pendant  la  nuit ,  & 
d'un  fommcil  inquiet  &  léger ,  pendant  le 
jour  :  telle  ejl  fa  vie  purement  naturelle . 
Mais  dans  les  lieux  où  fes  befoins  fe 
trouvent  en  concurrence  avec  les  defrs  de 
V homme ,  la  nécejjîtc  continuelle  d'éviter 
Us  piégés  qu'on  lui  tend ,  &  de  pourvoir 
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à  fa  sûreté  y  le  contraint  d'étendre  fes 
idées  a  un  bien  plus  grand  nombre  d' ob¬ 
jets  ;  fa  marche  ,  naturellement  libre  & 
hardie ,  devient  précautionnée  £’  timide  ÿ 
fes  appétits  font  fouvent  fufpendus  par 
la  crainte  :  il  dijlingue  les  fenfations  qui 
lui  font  rappellées  par  la  mémoire  ,  de 
telles  qu'il  reçoit  par  V uf âge  acluel  de 
fes  fens:ainfi ,  en  même  temps  qu'il  évente 
un  troupeau  renfermé  dans  un  parc  y  la 
fenfation  du  Berger  G”  du  chien  lui  ejl 
rapptllée par  la  mémoire ,  G’  balance  l'im- 
prejjion  actuelle  qu'il  reçoit ,  par  la  pré - 
fence  des  moutons .  Il  ne  faut  pas  beau - 
coup  d'expérience  à  un  loup  ,  pour  ap¬ 
prendre  que  V homme  ejl fon  ennemi  7  l'at- 
trouppement  &  l'émeute  lui  annoncent 
combien  il  efi  craint 7  &  tout  ce  que  lui- 
même  doit  craindre  :  aujji ,  toutes  les  fois 
que  l'odeur  d'homme  vient  frapper  jon 
ne^  y  elle  réveille  en  lui  les  idées  du  dan¬ 
ger  \  la  proie  la  plus  féduifante  lui  ejl 
inutilement  préfentée  y  tant  qu'elle  a  cet 
accejjoire  effrayant  7  &  même  lorf qu'elle 
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ne  Fa  plus ,  elle  rejle  long-temps  fufpeac  ; 
le  loup  ne  peut  avoir  alors  qu7une  idée 
ahflraite  du  péril  >  puifquil  ri a  pas  la 
connoijfance  particulière  du  piege  qidon 
lui  tend . 

Les  modifications  variées  des  organes 
du  fentiment ,  &  les  différens  rapports  que 
le  Créateur  a  établi  entre  ces  organes  &  les 
objets  extérieurs  ,  conftituent  îe  fond  du 
caraétere  des  animaux ,  &  le  principe  de 
leurs  aérions.  Qu’une  poule  ait  fait  écîorre  * 
dans  la  même  couvée  y  des  canetons  &  des 
poulets  *  fimpreffion  que  l’eau  d’une 
mare  voifîne  fait  furies  nerfs  optiques  des 
premiers  5  immédiatement  après  leur  naif- 
fance ,  les  détermine  k  s’y  précipiter  r 
parce  que  cet  élément  eft  analogue  k  leur 
nature  5  parce  qu’il  a  une  affinité  particu¬ 
lière  avec  leur  organifation  ;  tandis  que  3a 
même  impreffion  de  l’eau  5  fur  les  yeux 
des  pouffes  ,  les  en  éloigne  ,  malgré 
F  exemple  de  leurs  freres  d’incubation  , 
parce  que  les  organes  du  fentiment  9  dans 
ces  animaux ,  font ,  fans  doute  5  modifiés 

différemment 
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différemment  que  dans  les  canards.  Le  prin¬ 
cipe  de  l'appétit ,  &  celui  de  la  répugnance 
dans  les  bêtes ,  dépendent  donc  des  mo¬ 
difications  différentes  que  les  animaux  ap¬ 
portent  en  naiffant  dans  le  fyftême  fen- 
fible.  Il  y  a  une  certaine  force ,  dit 
yy  M.  de  Maupertuis ,  qui  appartient  aux 
yy  plus  petites  parties  dont  un  animal  eft 
yy  formé,  qui  eft  répandue  dans  chacune, 
yy  &  qui  cara&érife,  non-feulement  cha- 
yy  que  efpece  d'animal ,  mais  chaque  ani- 
yy  mal  de  la  même  efpece  ,  en  ce  que  cha- 
yy  cun  fe  meut  &  fent  diverfement  &  à  fa 
yy  maniéré  ,  tandis  que  tous  appétent  né- 
yy  oeffairement  ce  qui  convient  à  la  confer- 
yy  vation  de  leur  être ,  &  ont  une  averfïon 
yy  naturelle  qui  les  garantit  sûrement  de 
yy  ce  qui  pourroit  leur  nuire,  yy  C’eft  par 
cette  raifon  qu'une  perdrix  eft  troublée 
&  fe  cache  ,  en  voyant  ,  quoique  pour 
Ja  première  fois  #  un  faucon  qui  plane  dans 
les  airs.  C'eft  ainfi  que  le  Créateur  a  rendu 
l'homme  un  objet  de  crainte  ,  prefquç 
pour  tous  les  animaux.  Sa  préfence  leur 
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imprime  une  frayeur,  qui  les  excite  a  fuir, 
à  moins  que  l’habitude  de  le  voir  fouvent , 
n’efface  infenfiblement  cette  fenfation ,  & 
ne  les  rende  familiers,  en  changeant  la 
modification  de  leur  fyftême  fenfible.  Si 
un  loup  n’ofe  fe  faifir  d’un  mouton ,  par 
la  crainte  du  Berger  ou  du  chien  qu’il 
voit  ,  ou  qu’il  fent ,  ce  n’eft  donc  point 
qu’il  ait  la  perception  du  danger  qu’il 
court  ;  mais  c’eft  parce  que  ces  deux  êtres 
font  naturellement  pour  lui  des  objets 
d’antipathie,  dont  il  s’éloigneroit  de  toutes 
fes  forces ,  dans  la  circonftance  dont  nous 
parlons  ,  fi  la  préfence  de  l’objet  de  fon 
appétit  ne  le  retenoit  pas. 

Tout  animal  qui  pujfe  fuccejjivement 
de  la  chajfe  aufommeil ,  &  qui,  par  con- 
féquent,  n'eft  point  fujet  à  l'ennui,  ne 
peut  avoir  que  trois  motifs  qui  l  mte- 
rejfent ,  &  qui  deviennent  les  principes 
de  fes  connoijfances ,  de  fes  jugemens  ,  de 
fes  déterminations ,  <&  de  fes  actions  :  la 
recherche  de  fa  nourriture  ,  les  précau¬ 
tions  relatives  à  fa  sûreté ,  &  le  foin  de 
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fe procurer  une  femelle,  lorfqu’il  ejl prejfe 
du  befoin  de  l'amour.  Nous  voyons  que 
le  loup  emploie ,  quant  à  la  recherche  de 
fa  nourriture,  toute  l'indujlrie  qui  con¬ 
vient  à  fa  force  y  il  prend  des  mefures 
pour  s' ajfurcr  du  lieu  où  il  trouvera  fa 
proie  y  &fi,  dans  cette  recherche ,  ilchoifit 
plutôt  un  lieu  qu'un  autre  ,  ce  choix  fup- 
pofe  des  faits  précédemment  connus.  Il 
obferve  enfuite  pendant  long-temps  les  dif¬ 
férais  genres  de  périls  auxquels  il  s'ex- 
pofe  y  il  les  évalue,  &  ce  calcul  de  proba¬ 
bilité  le  tient  en  fuj'pcns jufqu'à  ce  que  l'ap¬ 
pétit  vienne  mettre  un  poids  dans  la  ba¬ 
lance,  &  le  détermine  volontairement.  Les 
précautions  relatives  à  fa  sûreté ,  exigent 
plus  de  prévoyance  ,  c'efl -à-dire  ,  un 
plus  grand  nombre  de  faits  gravés  dans 
la  mémoire.  Il  faut  enfuite  comparer  tous 
ces  faits  avec  la  fenfation  actuelle  que 
l'animal  éprouve  y  juger  du  rapport  qu'il 
y  a  entre  ces  faits  &  la  fenfation  y  enfin , 
fe  déterminer  d'après  le  jugement  porté. 

Un  pareil  langage  mécaphyfique,  ap- 

Pij 
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pîiqué  aux  a&ions  des  animaux  ,  eft  bien 
capable  d’en  impofer  à  ceux  qui  ignorent 
combien  le  fentiment  peut  produire  de 
mouvement ,  lans  le  concours  d  aucune 
intelligence.  Les  actions  du  loup  ,  dans  la  f 
recherche  de  fa  nourriture ,  n  ont  de  rap¬ 
port  qu’avec  (es  fens.  Si,  dans  cette  ie- 
cherche ,  il  fe  fixe  dans  un  lieu  plutôt  que 
dans  un  autre  ,  c’eft  parce  que  fa  vue  &  j 
fon  odorat  ,  lui  ayant  appris  que  les  ob¬ 
jets  de  fon  appétit  y  font  plus  communs, 
cette  fenfation  qui  fe  renouvelle  à  chaque 
inftant  dan?  fa  quête ,  le  retient  dans  cet 

endroit, 

Les  mêmes  organes,  qui  avertirent  le 
loup  de  la  préfence  de  fa  proie  ,  l’avez 
tifTent  également  du  péril  qui  le  menace. 
L’appétit  &  la  crainte  produifent  deux 
fenfations  directement  oppofees  y  lune  , , 
détermine  méchaniquement ,  dansunani-- 
mal ,  le  mouvement  qui  l’approche  de  1  ob¬ 
jet  dont  il  clefire  la  jouiffance  ;  ce  l’autrç  i| 
produit  le  mouvement  qui  le  repouffe ,  ou 
l’éloigne  deî’objet  qui  peut  lui  etie  nui- 
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fible.  Mais  lorfque  ccs  deux  fenfations 
font  en  oppofition  ,  par  un  degré  égal 
d’intenfité ,  l’animal  doit  refter  néceflai* 
rement  dans  un  état  indéterminé ,  jufqu’a 
ce  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  fenfations  de¬ 
vienne  plus  forte.  Nous  pouvons  démêler 
également  en  nous  ces  mouvemens  cf ex¬ 
traction  &  de  répulfipn ,  qui  font  excités 
par  les  objets  de  nos  appétits  ,  ou  de 
notre  répugnance  ;  &  ces  mouvemens 
auroient  néceffairement  leurs  effets  dans 
Fhomme  ,  fi  lame  ,  par  l’empire  qu’elle 
exerce  fur  le  fyfteme  fenfible,  ne  rom- 
poit  pas ,  quand  elle  veut  ,  leur  déter¬ 
mination,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 
Mais  dans  les  animaux  qui  n’ont  point 
d’ame  ,  les  mêmes  mouvemens  font  né- 
ceffaires ,  parce  qu’ils  ne  dépendent  que 
d’un  principe  purement  méchanique.  Audi , 
fuppofons  que  le  danger  qu’un  animal 
craint,  foie  placé  entre  lui  ôc  le  lieu  de  fa 
retraite,  ou  l’objet  de  fon  appétit  ;  dans 
ce  cas ,  cet  animal  doit  faire  un  circuit 
pour  s’approcher  du  point  où  il  afpire 

püj 
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d’arriver  ,  parce  que  le  mouvement  qui 
l’attire  vers  ce  point  ,  combiné  avec  le 
mouvement  répulfif  qui  l’éloigne  de  la 
ligne  droite  qui  y  conduit ,  doit  néceffai- 
renient  produire  le  détour  qu’il  prend  pour 
y  parvenir.  C’eft  à-peu-près  par  la  même 
combinaifon  de  mouvemens  ,  que  la  terre  , 
fui  van  t  Newton  ,  tourne  au  tour  du  fo- 
leil. 

Voilà  pourtant  les  avions  des  animaux 
qu’on  rapporte  à  une  intelligence,  à  une 
combinaifon  d’idées.  M.  de  Buffon  fup- 
pofe  un  chien  inftruit,  qui ,  quoique  preffé 
d’un  violent  appétit  ,  fembie  n’ofer  tou¬ 
cher  ,  &  ne  touche  point ,  en  effet ,  à  ce 
qui  pourroit  le  fatisfaire.  Cet  animal  pa- 
roît  combiner  des  idées*  il  paroît  defirer 
&  craindre ,  en  un  mot ,  raifonner  comme 
un  homme  qui  veut  s’emparer  du  bien 
d’autrui  ,  &  qui  ,  quoique  violemment 
tenté  ,  eft  retenu  par  la  crainte  du  châti¬ 
ment.  Telle  eft  l’interprétation  vulgaire 
de  la  conduite  de  cet  animal  :  mais  en  ana- 
3  y  Tant  fes  aérions  ,  cette  efpece  de  raifon 
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qu’on  lui  fuppofe  ,  difparoît  bien-tôt. 
yy  Touc  ce  qui  eft  relatif  à  l’appétit  des  ani- 
yy  maux  ,  die  M.  de  Buffon  ,  ébranle  très- 
yy  vivement  leur  fens  interne ,  &  le  chien 
yy  fe  jetteroit  a  l’inftant  fur  l’objet  defon 
yy  appétit ,  fi  ce  même  fens  intérieur  ne 
yy  confervoit  pas  les  impreffions  antérieures 
yy  de  douleur  ,  dont  cette  adion  a  été  pré- 
yy  cédemment  accompagnée.  Ces  impref- 
yy  (ions  ont  modifié  l’animal  •  cette  proie , 
yy  qu’on  lui  préfente  ,  n’eft  pas  offerte  à 
yy  un  chien  fimplement ,  mais  à.  un  chien 
yy  battu  ;  &  comme  il  a  été  frappé  toutes 
yy  les  fois  qu’il  s’eft  livré  à  ce  mouvement 
yy  d’appétit  ,  les  ébranlemens  de  douleur 
yy  fe  renouvellent  en  même  tems  que 
yy  ceux  de  l’appétit  fe  font  fentir  ,  &  tiçn- 
jy  nent  l’animal  en  fufpens.  yy 

C’eft  donc  une  efpece  de  réminifcence, 
fi  on  peut  s’exprimer  ainfi  ,  confervée 
dans  les  organes  fenfibles  du  chien  , 
qui  l’empêche  de  faifir  la  proie  qu’on 
lui  préfente  ;  mais  cette  réminifcence  n’eft 
qu’une  fenfation  renouvellée  par  l’objet 

P  iv 
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même  qui  favoic  produite  auparavant  \ 
cJeft-à-dire  ,  par  le  maître  du  chien  ,  qui 
lui  offre  l’objet  de  fon  appétit  avec  le 
même  air  &  le  même  ton  dont  il  fe  fer- 
voit  quand  il  le  dreffoit.  Or ,  comme  cet 
air  &  ce  ton  étoient*  dans  le  commen¬ 
cement  5  fouvent  accompagnés  d’unfenti- 
ment  de  douleur-,  il  n’eft  point  furprenant 
qu’ils  continuent  de  produire  le  même  ef¬ 
fet  ?  parce  qu’ils  ont  modifié  de  cette  ma¬ 
niéré  le  fyftême  fenfible  du  chien.  Nous 
avons  des  exemples  de  ces  cfpcccs  de  ré- 
minifcences  dans  nos  parties  même  ?  qui 
ont  contrarié  l’habitude  d’être  ftimuîées 
dans  un  tel  tems ,  à  une  telle  heure»  Dans 
une  perfonne ,  par  exemple  5  qui  eft  accou» 
t umée  de  fe  faire  frotter  5  tous  les  matins , 
le  dos  avec  une  broffe ,  la  privation  de  ce 
frottement  lui  caufe  ?  pendant  quelque 
tems  5  à  la  même  heure  ,  une  fenfation  in¬ 
commode  ,  dans  la  partie  qui  devoir  le 
fubir  :  mais  on  ne  doit  pas  confondre  ces 
fortes  de  réminifcences  ,  dont  les  organes 

des  animaux  font  fufcentibles  ,  avec  la  nié- 

&  * 
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moire  ,  qui  eft  une  faculté  de  famé  >  qui , 
pour  nous  retracer  des  fenfations  &  des 
idées  ,  n’a  pas  befoin  d’y  être  déterminée 
par  l’habitude ,  ni  par  la  préfence  des  ob¬ 
jets  qui  les  ont  excitées  dans  un  autre 
:  temps. 

Il  ejl  difficile  de  f avoir Jî  F amour  four* 

;  nit  aux  loups  un  grand  nombre  d'idées  : 
il  ejl  certain  feulement  que  les  males  font 
plus  nombreux  que  les  femelles  y  qu'entre 
eux ,  il  y  a  des  combats  fanglans  pour 
jouir  ,  &  qu'il  s'établit  un  mariage.  Aîais 
1  on  ne  fait  pas  fi  la  louve  en  chaleur ,  refie 
la  proie  du  plus  fort  >  ou  fi  un  choix  libre 
la  livre  aux  emprejfcmens  du  mieux  aimé , 
On  fait  cependant  qu'il  entre  ,  dans  la 
cor.duite  de  la  louve ,  une  forte  de  coquet - 
1  terie  ?  qui  ef  commune  à  toutes  les  fe¬ 
melles  de  toutes  les  efpeces  :  elle  entre  en 
chaleur  la  première  ,  mais  elle  dijfmule  ? 
ou  même  refufe  a  faq  long- temps  ce  qu'elle 
\defre  y  &  il  ejl  vraijemblablc  qu'il  entre 
;  du  choix  dans  fon  a [fo dation  ,  car  elle 
s'enfuit  avec  celui  qui  refit j on  mari , 
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fe  dérobe  aux  autres  prétendans .  Alors  } 

&  pendant  la  gejïation,  elle  demeure  avec 
celui  qu'elle  a  adopté ,  ou  qui  Va  con- 
quife  ;  &  enfuitc  ,  ils  partagent  enfemble 
les  foins  de  la  famille.  Ainji ,  quel  que 
foit  le  principe  de  cette  fociété ,  elle  établit 
des  droits  réciproques ,  &  fait  naître  de 
nouvelles  idées.  Les  loups  unis  chajfcnt 
enfemble  ,  &  les  fecours  qu'ils  fe  prêtent 
rendent  leur  chafe  plus  facile  &  plus 
sûre.  S’il  ejl  quefiion  d’attaquer  un  trou-- 
peau  y  la  louve  va  fe  préfenter  au  chien  % 
qu'elle  éloigne  en  fe  fai  faut  pourfuivre 
pendant  que  le  mâle  infulte  le  parc  ,  & 
emporte  un  mouton  que  le  chien  n’efi  plus 
à  portée  de  défendre.  S'il  faut  attaquer 
quelque  bête  fauve  y  les  rôles  fe  partagent! 
en  raifon  des  forces  :  le  loup  fe  met  eni 
quête  y  attaque  l’animal ,  le  pour  fuit  y  &i 
le  met  hors  d’ haleine  y  lorfquc  la  louve , 
qui  y  d'avance  y  était pofiée  à  quelque  dé¬ 
troit  y  la  reprend  avec  des  forces  fraîches , 
&  rend  en  peu  de  teins  le  combat  trop  iné¬ 
gal.  Il  ejl  aifé  de  voir  combien  de  telles 
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actions  fuppofent  de  connoijfanccs  ,  de 
jugemens  ,  d' inductions  ;  il  paroît  même 
;  difficile  que  des  conventions  de  cette  na¬ 
ture  puijjent  s’exécuter  fans  un  langage 
1  articulé. 

Le  fentiment  de  l’amour  &  l’état  de 
mere  ,  dans  les  animaux  ,  produifent  des 
îchangemens  ,  fouvent  très-confidérables 
‘  dans  leur  cara&ere  &  dans  leurs  actions  , 
par  les  modifications  nouvelles  que  ce  fen¬ 
timent  &  cet  état  produifent  dans  leur  fyf* 
•  tême  fenfible.  Le  mâle  &  la  femelle  > 

|  quoique  naturellement  doux  &  timides  , 
î  deviennent  fouvent  hardis  &  cruels.  Les 
cris  &  la  voix  de  certains  animaux  chan¬ 
gent  de  modulation  ;  celle  de  lapoule ,  de 
1  pleine  &  fonore  qu’elle  eft ,  devient  rauque 

monotone  quand  elle  veut  couver  ;  & 
c’eft  avec  ce  ton  ,  qui  fubfifte  après  la 
mai  flan  ce  de  fes  petits,  qu’elle  les  con- 
Iduit ,  &  les  raflemble  auprès  d’elle,  quand 
ils  s’en  écartent.  D’un  autre  côté  ,  l’afib- 
ciation  du  mâle  &  de  la  femelle  ,  pen¬ 
dant  la  geftation ,  &  pendant  que  la  fa- 
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mille  exige  des  foins ,  n’eft  pas  générale 
dans  tous  les  animaux  (i)  :  elle  eft  conf- 
tante  dans  les  uns  ,  &  n’a  jamais  lieu 
dans  les  autres  ;  ce  qui  prouve  qu’elle  dé¬ 
pend  d*une  modification  des  organes  du 
fentiment ,  particulière  a  certaines  efpeces 
feulement.  Enfin,  ce  n’eft  sûrement  pas 
par  une  efpece  de  coquetterie  qu  une  fe¬ 
melle  3  qui  commence  a  entrer  en  chaleur  , 
tefufe  pendant  quelque  temps  le  mâle  qui 


la  pourfuit ,  mais  parce  que  fes  parties  de 
la  génération  font  encore  trop  fenfibles  , 
dans  le  commencement ,  pour  fouffrir  fon 
approche.  Du  refte  ,  on  voit  bien  que  le 
Phyficien  de  Nuremberg  a  fuppofé  au 
loup  &  à  la  louve  afïbciés,  fes  talens  pour 


la  chaffe  \  mais  certainement  ces  animaux 
ne  s’en  doutent  point.  Nous  avons  dit  ail- 


(i)  Le  loup  &  la  louve  font  peut-être  lesfeuk  animaux,* 
parmi  les  quadrupèdes  ,  qui  s’aftocient  pendant  leurs 
amours ,  &  l’éducation  de  leur  famille.  M.  de  Buffon  doute 
de  cette  a  (Iodation  ;  mais  la  plupart  des  Cliadeurs ,  &  le 
phyficien  de  Nuremberg  ,  fur-tout ,  qui  doit  en  être 
in  (Irait ,  allurent  qu’elle  eft  confiants. 
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leurs  que  le  fentiment  modifie  les  mou- 
vemens  des  ailes  de  la  perdrix,  dans  fbn 
état  de  mere  ,  de  maniéré  qu'elle  vole 
lentement ,  comme  fi  elle  çtoit  bleflee  de¬ 
vant  le  ChafTeur  ou  le  nez  du  chien  qui 
la  pourfuit ,  allure  qui  les  éloigne  du  lieu 
où  font  fes  petits.  On  peut  donc  penfer 
que  lorfque  la  louve  fe  fait  pourfuivre  au 
loin  par  le  chien  du  Berger,  c'eft  moins 
par  rufe ,  pour  donner  au  loup  la  facilité 
d’attaquer  le  troupeau ,  que  par  le  fenti- 
ment  de  la  confervation  de  fa  famille  ; 
&  quant  a  l’autre  circonftance  de  leur 
chafle ,  on  peut  bien  préfumer  auffi  que 
le  même  fentiment  ,  retenant  la  louve 
auprès  de  fes  petits  ,  pendant  que  le  loup 
va  à  la  chafle ,  elle  peut  fe  trouver  à  por¬ 
tée  de  reprendre,  avec  des  forces  fraîches  , 
la  bête  fauve ,  que  le  loup  a  rélancée  de 
fon  côté  ;  &  cette  explication  eft  d’autant 
plus  naturelle  ,  qu’on  doit  juger  que  fi  ces 
actions  étoient  l'effet  d’une  combinaifoii 
d’idées  &  du  raifonnement,  plutôt  que  de 
la  modification  paflagere  des  organes  du 
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fentimentde  ces  animaux,  pendant  Fédü«* 
cation  de  leur  famille  ,  iis  fe  ferviroient , 
dans  tous  les  tems  ,  des  mêmes  moyens  , 
puifqu’ils  éprouvent ,  dans  la  circonftance 
dont  nous  parlons  ,  que  ces  moyens  leur 
procurent  une  nourriture  plus  aifée  &  plus 
abondante,  que  lorfqu’ils  font  feuls. 

La  difpofition  générale  du  fyftême  fen- 
fible  ,  les  différens  rapports  qu’il  a  avec  les 
objets  extérieurs,  les  différentes  modifia 
cations  qu’il  eft  fufceptible  de  contraéber 
par  une  infinité  de  caufes,  donnent  donc 
F  explication  de  toutes  les  aétions  des  bêtes , 
fans  avoir  recours  à  l’intelligence ,  à  la 
mémoire ,  à  la  combinaifon  des  idées  , 
dont  Fhommefeul  eft  capable.  Nous  avons 
fait  mention  d’un  chien  inftruit ,  qui ,  quoi* 
que  preffé  d’un  violent  appétit ,  femble 
n’ofer toucher ,  &  ne  touche  point  en  effet, 
à  ce  qui  pourroit  le  fatisfaire  :  nous  avons 
dît  que  cet  animal  paroiffoit  raifonner 
comme  Un  homme,  qui  voudroit  s’empa¬ 
rer  du  bien  d’autrui ,  &  qui,  quoique  vio¬ 
lemment  tenté ,  eft  retenu  par  la  crainte 
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du  châtiment  ;  mais  la  conduire  de  ces 
deux  êtres ,  qui  paroît  fe  reffembler ,  part 
d’un  principe  bien  différent.  Le  chien  né 
touche  point  à  fobjet  de  fon  appétit  , 
parce  que ,  dans  le  tems  qu’on  le  dreffoit, 
il  a  été  battu  quand  on  le  lui  préfentoit; 
c’eft  donc  le  fentiment,  c’eft-à-dire  ,  l’ef¬ 
fet  d’une  fenfation  renouvellée  dans  le 
fens  intérieur  qui  le  retient  •  au  lieu  que 
l’homme,  qui  n’a  point  éprouvé  le  châ¬ 
timent  qu’il  craint  ,  eft  retenu  par  une  com¬ 
binai  fon  d’idées  ,  que  la  connoifTance  des 
loix,  &  l’exemple  de  la  punition  exercée 
contre  les  malfaiteurs  ,  lui  fuggerent.  Pour 
que  la  conduite  du  chien  reffemblât  à  celle 
de  l’homme  ,  dans  fon  principe  ,  il  fau- 
droit  que  ce  chien  fût  capable  de  s’abf- 
tenir  de  prendre  ce  qu’il  defire  par  le  feul 
exemple,  c’cft-à-dire ,  parce  qu’il  auroit 
été  témoin  feulement  qu’on  a  frappé  ou 
menacé  un  autre  chien  ,  dans  la  même 
circonftance  où  il  fe  trouve  ;  ce  qui  n’ar¬ 
rive  jamais  ;  car  un  chien  n’apprend  point 
à  rapporter,  à  fe  tenir  droit ,  a  danfer,  en 
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le  voyant  montrer  à  un  autre  :  il  faut  que 

les  leçons  lui  foient  directement  adreffees  , 

&  qu  elles  foient ,  pour  ainfi  dire  ,  impri¬ 
mées  fur  fes  propres  organes. 

Nous  avons  dit  que  le  fens  interne ,  ou 
le  plexus  folaire  ,  dans  les  animaux,  n’eft 
ébranlé  que  par  les  objets  relatifs  à  leurs 
appétits  ,  à  leur  amour ,  &  à  leur  confer- 
vation  ,  que  leurs  aCtions  varient  ,  dans  j 
chaque  efpece,  fuivant  la  modification  na¬ 
turelle  de  leur  fyftême  fenfible  ;  que  les 
individus  de  la  même  efpece  fuivent  né- 
ceffairement  la  même  allure ,  fe  fervent 
des  mêmes  moyens  pour  fatisfaire  leurs 
befoins  ,  &  fe  défendre  :  nous  ajouterons 
ici  que  c’eft  parce  que  l’animal  n’invente 
rien ,  ne  perfectionne  rien  ,  parce  qu’il  eft 
modifié  de  maniéré  à  faire  toujours  la 
même  choie  lans  l’avoir  appris.  Le  pei- 
dreau  femelle ,  que  la  frayeur  oblige  de 
fe  tapir  fous  l’herbe ,  à  l’approche  d’un 
chien  ,  ne  voit  pas  ,  n’examine  pas  le  , 
moyen  que  fa  mere  emploie  en  fa  laveur, 
en  trompant  ce  chien  ;  cependant ,  1  an- 
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née  fui  vante,  il  fefervira  du  même  moyen 
qui  fauvera  également  fes  petits.  Enfin,  tout 
animal  agit,  fe  rtiéut ,  fe  tranfporte  d’un 
lieu  'à  un  autre,  non  par  intelligence  ,  par 
réflexion ,  ni  même  pat  caprice  ;  mais  parce 
qu’il  y  elt  excité  par  une  fenfation  ma¬ 
térielle,  qui  déterminé  nécéflairement  l’ac¬ 
tion  de  fes  mufcles;  car ,  fi  un  jeune  chien, 
par  exemple,  change  de  place  ,  fe  pro¬ 
mené  ,  court ,  s’agite  avec  un  autre  chien, 
fans  un  motif  apparent ,  relatif  à  fes  be- 
foins ,  c’cft  que,  dans  le  trop  long  repos  , 
il  éprouve  ,  comme  cela  nous  arrive  fou- 
vent  ,  &  fur-tout  aux  enfans  ,  une  fenfa¬ 
tion  incommode,  un  mal-aife,  qui  l’obligé 
de  fe  mouvoir  ,  de  s’agiter. 

Cependant,  on  peut  infifter  encore  fur 
l’intelligence  apparente  de  certains  ani¬ 
maux  qui  vivent  en  fociété.  Que  ne  dit-on 
pas  de  l’induftrie  &  des  talens  des  abeilles  ? 

»  Cne  ruche  éft  une  république  ,  où  cha¬ 
is  que  individu  ne  travaille  que  pour  la  fo¬ 
rs  ciété  ,  où  tout  efi  ordonné ,  diftribué , 
h  reparti  avec  une  prévoyance,  une  équité 

Q 
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v  une  prudenceadmirabl.es  ;  Athènes  n’é- 
53  toit  pas  mieux  conduite  ;  plus  on  ob- 
53  ferve  ce  panier  de  mouches,  &  plus  on 
>3  découvre  de  merveilles  ;  un  fond  de  gou- 
33  vernement  inaltérable  &  toujours  le 
33  même  ,  un  refpeét  profond  pour  la  per- 
33  fonne  en  place,  une  vigilance  fînguliere 
33  pour  fon  fervice ,  la  plus  foigneufe  at- 
33  tendon  pour  fes  plaifirs ,  un  amour  conf- 
33  tant  pour  la  patrie ,  une  ardeur  incon- 
33  cevable  pour  le  travail  ,  une  affiduité  à 
33  l’ouvrage  que  rien  n’égale  ,  le  plus  grand 
33  défintéreffement ,  joint  a  la  plus  grande 
33  économie  ,  la  plus  hne  géométrie  cm- 
33  ployée  à  la  plus  élégante  architec- 

33  tUre  ,  &C.  33  /  I 

C’eft  ainfi  quel’enthoufiafme  des  obfer- 
vateurs  confidere  le  travail  des  abeilles  : 
mais  voyons  de  quelle  maniéré  M.  de 
Buffon  réduit  ces  objets  d’admiration  à 
leur  jufte  valeur.  Il  efl:  évident  que  finduf- 
trie  des  abeilles  ne  doit  être  rapportée  qu’à  J 
une  multitude  réunie  ,  dans  un  efpace 
donné  ;  car ,  à  prendre  les  mouches  une  à 
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tin e,  elles  n’ont  ni  talens,  ni  génie;  dès- 
lors ,  il  faut  convenir  que  leur  intelligence 
apparente  ne  vient  que  de  leur  fociété  nom- 
breufe.  La  niere  abeille  produit  dix  mille 
individus ,  tout  à  la  fois ,  &  dans  un  même 
lieu  ;  ces  dix  mille  individus  ,  fuflent-ils 
encore  plus  ftupides  qu’ils  ne  font ,  feront 
obligés „  pour  continuer  feulement  d’exif- 
ter  ,  de  s’arranger  de  quelque  façon  ; 
comme  iî's  agiffent  tous  Jes  uns  comme 
les  autres  ,  avec  des  forces  égales  ,  euflTent- 
ils  commencé  par  fe  nuire }  ils  arriveront 
bien-tôt  a  fe  nuire  le  moins  poffible  ;  ayant 
tous  été  produits  a  la  fois ,  habitant  tous 
enfemble,  s’étant  tous  métamorphofés  en 
même  temps  ,  ils  ne  peuvent  pas  manquer 
de  faire  tous  la  même  chofe ,  &  pour  peu 
qu’ils  aient  du  fentiment ,  ils  prendront 
des  habitudes  communes  ,  ils  s’arrange¬ 
ront,  ils  fe  trouveront  bien  enfemble  ,  ils 
s’occuperont  de  leur  demeure  ;  ils  y  re¬ 
viendront  après  s’en  être  éloignés.  Enfin  , 
les  cellules  des  abeilles  ,  ces  hexagones 
tant  vantés ,  ne  fon-t ,  fuivant  M.  de  Bufton , 
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qu’un  réfultat  méchanique  qui  fe  trouve 
dans  la  nature  :  les  cryftaux,  plufieurs 
autres  pierres,  certains  Tels,  prennent  conf- 
tamment  cette  figure  dans  leur  formation  ; 
les  grains  d’une  grenade  font  à  plufieurs 
facettes  par  les  compreffions  réciproques 
qu’ils  fubiflent  en  croiflant.  Qu’on  ob- 
ferve  les  petites  écailles  de  la  peau  d’une 
rouflette  ,  on  verra  qu’elles  font  hexa¬ 
gones,  parce  que  chaque  écaille,  croiflant 
en  même  tems  ,  fe  fait  obftacle,  &  tend 
à  occuper  le  plus  d’efpace  poffible ,  dans 
un  efpace  donné  ;  de  même  ,  les  corps 
des  abeilles  ,  en  fe  développant ,  tendent 
à  occuper  le  plus  d’efpace  poffible  ;  & 
comme  ces  corps  font  cylindriques  ,  les 
cellules  doivent  devenir  hexagones  par  la 
raifon  des  réfiftances  réciproques  ;  &  plus 
ces  corps  feront  nombreux ,  plus  il  y  aura 
de  forces  qui  agiront  enfemble  &  qui 
s’oppoferent  de  même  ;  plus  il  y  aura 
par  conféquent  de  contraintes  mécha- 
niques  ,  de  réfiftances  forcées  j  plus  il  y 
aura  de  perfection,  qui  pourra  paroître  le 
réfultat  d’une  intelligence  finguliere ,  mais 
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qui  ne  fera  réellement  que  l’effet méchani- 
que  du  développement  du  corps  des  abeilles 
Voila  comment  un  génie  éclairé,  tel 
que  celui  de  M.  de  Buffon  ,  apprécie  les 
prétendues  merveilles  qu’on  attribue  à 
1  efprit ,  a  la  morale  même ,  de  ces  ani¬ 
maux’.  Qu’on  ne  doute  point  qu’on  ne 
puifle  expliquer  ,  fuivant  les  mêmes  prin- 
:  cipes ,  les  mouvemens  &  les  aéfions  des 
autres  animaux  qui  femblent  le  plus  par¬ 
ticiper  à  la  raifon  humaine  :  leurs  plaintes. , 

•  leurs  cris ,  leur  fuite,  leurs  foupirs  ,  leur 
chant ,  leur  rufe,  leur  indudrie  j  toutes  les 
expreffions  de  la  douleur,  de  la  trifteffe  , 
!de  l’averfion ,  de  la  crainte,  de  l’audace 
de  la  fou  million ,  de  la  colere  ,  du  plaifïr  , 
de  la  joie  ,,  de  la  tendrefle  ,  &c.  tous  ces 
mouvemens  ne  dépendent,  dans  eux,  que 
du  mechanifme  de  leur  organisation,  Que 
ceux  qui  n’en  font  pas  entièrement  con¬ 
vaincus  ,  méditent  le  fublime  difeours  de 
M.  de  Buffon  fur  la  nature  des  animaux  ; 
qu’ils  y  joignent  quelques  réflexions  fur 
ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  difpofi- 

Qiij 
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tion  du  nerf  intercoftal;  touchant  la  cor- 
refpondance  de  mouvement  &  de  fend¬ 
illent  j  qui  efi:  établie  entre  îe  plexus  fo- 
îaire  7  & ç  toutes  les  autres  parties  du  corps , 
touchant  les  modifications  du  fyftêrne  fen- 
libîe  3  variées  à  l’infini  ?  &c, ,  &  vraifem- 
blablement  ils  ne  feront  plus  arrêtés  par 
des  doutes  peu  réfléchis.  Mais  ici  finiffent 
les  propriétés  de  la  matière  dans  les  ani¬ 
maux  •  voyons  donc  à  préfent  ce  que 
l’homme  a  de  plus  relativement  aux  fonc¬ 
tions  animales. 

S*  1 1- 

-  f  % 

Ses  facultés  de  Famé  ,  qui  dlfingueni; 

■  F  homme  y  des  bêtes . 

n  II  n’efi:  pas  étonnant  ,  dit  M.  de. 
Buffon  y  que  l’homme  }  qui  fe  connok 
y>  fi  peu  lui-même  ,  qui  confond  fi  fou- 
yy  vent  fes  fenfations  &  fes  idées  ,  qui  dif- 
tmgue  fi  peu  le  produit  de  fou  ame  i 
n,  de  celui  de  fes  organes  7  fe  compare  aux 
o  animaux  ,  &  n’admette  ?  entre  eux  & 

¥  lui  7  qu’une  nuance  dépendante  d’un  peq 
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»  plus ,  ou  d’un  peu  moins  de  perfection 
„  dans  l’organifation  ;  il  n’eft  pas  étonnant 
»  qu’il  les  falTe  raifonner  ,  s’entendre  ,  & 
s?  fe  déterminer  comme  lui,  &  qu  il  leur 
55  attribue  2c  les  qualités  qu  il  a  ,  &  telles 

v  qui  lui  manquent.  » 

I!  eft  vrai  que  les  actions  des  hommes 
ne  font  très-fouvent  que  le  réfultat  du 
méchanifme  de  leur  organifation  ,  comme 
dans  les  animaux  }  mais  ils  en  font  dif- 
tingués  par  des  facultés  qui  leur  font 
propres  :  la  combinaifon  des  idées,  la  ré¬ 
flexion  ,  l’idée  du  paffé  &  de  l’avenir,  le 
jugement  ,  le  caprice  même  ,  &  toutes 
les  opérations  de  l’eiprit  qui  pénétrent 
dans  les  fciences,  qui  inventent  ôc  perfec¬ 
tionnent  les  arts  ,  font  ces  facultés  ,  qui 
manifeftent  évidemment,  en  lui ,  un  etie 


fupérieur  à  la  matière. 

Ferfonne  n  ignore  que  les  ienlations 
produites  par  l’impreffion  que  les  objet* 
extérieurs  font  fur  nos  fens  ,  font  la  prin¬ 


cipale 

quent 


fource  de  nos  idées  ;  par  confo¬ 
rme  ne  reçoit  la  perception  de  ces 

Q  iv 
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objets ,  qu’à  travers  ,  pour  ainfi  dire*  de 
la  matière*  il  n’efi:  donc  point  furprenanc 
que  rame  parodie  fubir  les  mêmes  chan- 
gemens  que  le  corps  ,  qu’elle  femble  naître 
&  fe  développer  avec  lui  ;  pafîer ,  comme 
lui ,  dans  un  état  d’enfance  ,  de  foiblefîe  * 
^inexpérience  ;  qu’elleparoifle s’accroître, 
fe  fortifier  dans  la  même  progreffion  que 
lui  ;  enfin  ,  qu’elle  femble  vieillir  ^  parles 
progrès  de  l’âge  ,  &  qu’elle  ne  donne  prefi* 
que  aucun  figue  de  fa  préfence  dans  la 
décrépitude  :  mais  tout  ce  qu’on  peut  con¬ 
clure  de-là  *  c’di:  que  fes  facultés  ,  dans 
fijn  union  avec  le  corps ,  font  relatives  k 
1  état  des  organes  qui  lui  traofmettent  les 
objets  de  fes  idées. 

On  a  dit  cependant  que  ces  facultés  ne 
cçnfiftçpt  que  dans  la  plus  grande  perfec¬ 
tion  des  organes  de  l'homme  ;  mais  quels 
font  donc  ces  organes  ?  qui  font  pluspar- 
ffiïts  dans  l’homme  que  dans  les  animaux  ? 
Ce  ne  font,  point  les  fens  extérieurs;  tout 
eft  compenfé  dç  ce  coté- là  ;  car,  quoique. 

Ig  plupart  des  bêtes,  foient  privées  du  tou* 
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cher,  il  y  en  a  beaucoup  qui  oncles  autres 
fens  bien  plus  parfaits  que  l'homme  :  ce 
n’eft  point  le  fens  intérieur;  car  les  ani¬ 
maux  ,  en  général  ,  ont  les  organes  du 
fentiment  &  du  mouvement-  relativement 
à  leurs  appétits  &  à  leur  confervation  ,  bien 
plus  sûrs  &  bien  plus  aCtifs  que  l’homme* 
Ce  feroit  donc  le  cerveau  qu’on  pourroit 
foupçonner  d’être  plus  parfait  dans  l’homme 
que  dans  les  animaux  ;  mais  en  quoi  pour¬ 
roit  confifter  cette  perfection  ,  dans  une 
maffe  mollç  &  infenfible  ,  &;  dontl’ufage 
paroît  être  borné  à  donner  naiffance  aux 
nerfs  ,  &  a  filtrer  un  fluide,  qui  eft  le  prin¬ 
cipe  de  la  fenfibilité  ,  dans  les  bêtes , 
comme  dans  l’homme  ?  D’après  laconnoif- 
fance  que  l’anatomie  nous  donne  de  ce  vif* 


çere,  comparé  à  celui  des  animaux,  peut- 
on  concevoir  qu’il  foit  fufceptible  d’une 


e 


perfection,  capable  de  remplir  f  interval! 
immenfe  qu’il  y  a  entre  la  penfée  &  le 
fentiment  ,  entre  l'homme  &  la  bête  ?  Si 
f  homme  étoit  borné ,  comme  les  animaux  s 
çtux  facultés  du  fentiment ,  cet  intervalle 
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n’exifteroit  pas  ;  fes  mouvemens  ,  fes  ac¬ 
tions,  feraient  nécefTairement  les  mêmes; 
il  auroit,  comme  les  bêtes  ,  uninftinét  in¬ 
variable  ;  mais  il  a5  de  plus  qu’elles  ,  une 
ame  qui  a  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
les  organes  du  fendaient;  de-la*  fon  gé¬ 
nie  ,  fes  talens ,  fes  paffions,  fes  vertus  & 
fes  vices. 

Il  y  a  une  action  &  une  réaction  bien 
marquées  entre  famé  &  le  centre  du  fyf- 
tême  fenfible.  Il  eft  certain  que  l’impref- 
fion  que  celui-ci  reçoit  des  objets  exté¬ 
rieurs,  fe  communique  à  Famé ,  puifqu’elle 
en  a  la  perception  ;  il  eft  encore  bien  cer¬ 
tain  que  Famé  ,  a  fon  tour,  produit,  dans 
le  fyftême  fenfible ,  les  mêmes  ébranle- 
mens  ,  &  détermine  les  mêmes  actions  que 
les  objets  matériels  :  car  lorfque  Famé  veut 
s’élever  ,  lorfque  Fefprit ,  par  exemple  , 
veut  peindre  vivement  les  pallions  dans 
un  écrit ,  il  faut  que  l’imagination  excite  , 
dans  le  centre  des  organes  du  fendaient , 
les  mêmes  mouvemens  qui  caraétérifent 
ces  paflip  ns  ;  c’eft-a-dire ,  que  fi  un  Poète 
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veut  peindre  l'amour,  la  colere,  la  pitié, 
la  terreur,  le  courage  ,  &c. ,  il  faut  que 
fon  plexus  folaire  foit  monté  fur  le  ton  de 
ces  pallions  ,  comme  fi  les  objets  maté¬ 
riels  ,  capables  de  les  exciter,  agifioient 
fur  lui  :  car  c  cft  dans,  les  perceptions  vives 
&  lumineufes  que  famé  reçoit  du  fyftême 
fenfible  vivement  afFeété  ,  que  fefprit 
puife  le  feu  de  fes  productions.  Pourquoi 
Corneille  ,  Racine,  Crébillon  ,  Voltaire  , 
ont-ils  peint  dans  leurs  Tragédies  les  paf- 
fions  avec  des  traits  fi  grands,  fi  tendres, 
fi  terribles ,  fi  touchans  ?  Pourquoi  le 
Kain  ,  Mlle.  Duménil  ,  ont-ils  exprimé 
avec  tant  de  force  les  traits  fubümes  de 
ces  Poètes  ?  Ce  n’cit  point ,  à  proprement 
parler  ,  leur  ame  ,  ou  leur  efprit ,  à  qui 
nous  devons  leurs  chcfs-d’œuvres  &  leurs 
talens  ;  mais  c’eft  qu’en  eux  les  organes  du 
fentiment  ,  naturellement  plus  fenfibles, 
que  dans  le  commun  des  Poètes  tragiques  & 
des  Aéteurs  ,  étoient  modifiés  ,  de  ma¬ 
niéré,  que  l’imagination  feule  y  caufoitdes 
ébranlemens  auffi  vifs  ,  auflî  durables ,  que 
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s  eu^nt  été  produits  par  des  objets 
réels. 

Les  rapports  de  l'a  me  avec  les  organes 
du  fentiment ,  font  également  bien  fen- 
fibles  dans  quelques  caraâreres  des  hommes. 
Il  n’eft  pas  toujours  facile  de  diftinguer 
ce  qui  appartient  à  lame,  d’avec  ce  qu’on 
doit  attribuer  au  fentiment  ;  l’aârion  &  la 
réaction  de  ces  deux  agens  fè  fuccedcnt  fi 
rapidement,  &  paroiffent  quelquefois  telle¬ 
ment  confondues ,  qu’on  a  de  la  peine  à 
diftinguer  laquelle  qes  deux  eft  la  caufe  ou 
I  effet  :  mais  il  eft  des  caraâreres  plus  mar- 
c]ues  ,  auxquels  on  ne  fe  trompe  point  , 
parce  qu'ils  confervent  dans  toutes  les  ac¬ 
tions,  qui  en  réfultent,  l’empreinte  du  fen- 
tirnent ,  pu  celle  de  fefprit  qui  y  do¬ 
minent. 

Le  fentiment,  par  exemple  ,  domine 
dans  le  cara&ere  du  Mifancrope.  Le  fyf- 
teme  fenfibled'Alcefte  eft  fans  cefte  irrité 
par  les  ridicules  des  hommes  ,  par  leurs  in- 
juftices,  par  leur  faufleté  ,  par  leur  baf- 
fçffe  y  8c  cette  irritation  continuelle  a.  mo- 
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difïé  depuis  long-tems  Ta&ion  des  mufclês 
de  fon  vifage  ,  de  maniéré  qu'il  conferve 
toujours  un  air  fombre  &  févere.  Un  plat 
jeu  de  mot  ,  entortillé  dans  un  fonnet  ,  le 
révolté  vis-a-vis  le  Poete  qui  vient  le  con¬ 
fiai  ter  fur  cette  production  j  c  efl  en  vain 
que  la  raifon ,  fous  le  nôm  de  Philinte  , 
lui  reprefente  les  égards  qu’on  fe  doit  mu¬ 
tuellement  dans  la  fociété ,  elle  en  eft  in- 
fultce  elle-meme  1  mais  1  amour  ne  fera- 
t-il  pas  capable  de  réduire  ce  caraélerein- 
flexiole  ?  Non ,  Aicefte  n  exprime  fes  fen- 
timens  ,à  l’objet  qui  le  rient  dans  fes  chaî¬ 
nes  ,  que  par  les  vérités  les  plus  offen- 
fantes  .  enfin  ,  la  caufe  la  plus  juffe  ,  per¬ 
due  pour  avoir  dédaigné  de  folliciter  fes 
Juges ,  la  bafTeffe  des  flatteurs  qui  dé¬ 
chirent  la  réputation  de  leurs  amis,  pour 
complaire  a  fa  maitrefTe  ,  le  réduifent  à 
renoncer  pour  jamais  au  commerce  des 
hommes. 

Mais  quel  contrafte  dans  le  caraftere 
du  fourbe  ,  del’impofteur  !  il  eft  fans  doute 
malheureux  d  erre  né  avec  une  modifica- 
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tion  vîcieufe  du  fyftême  fenfible  ;  mais 
c’  eft  une  perfidie  atroce  que  de  cacher  fes 
vices  fous  le  voile  de  la  vertu.  Lorfque  les 
actions  du  méchant  font  purement  le  ré- 
fultat  de  fes  fenfations  ,  il  eft  bien 
moins  à  craindre  ,  parce  que  fon  carac¬ 
tère  eft  à  découvert  ;  on  en  eft  bien  moins 
fouventla  viétime  ,  parce  qu’on  peut  éviter 
fes  attentats  ;  mais  ce  méchant  eft  d’autant 
plus  dangereux  ,  qu’il  a  plus  d’efprit  ,  ôc 
qu’il  l’exerce  fans  cefle  à  couvrir  ,  par 
mille  artifices  ,  la  noirceur  de  fes  fenti- 
rnens.  Tel  eft  le  caractère  du  Tartufe  ,  de 
Molière  ;  il  s’enveloppe  du  manteau  de  la 
dévotion  la  plus  auftere ,  pour  cacher  fa 
concupifccnce,-fon  ingratitude,  fon  ambi¬ 
tion  :  il  préfente  un  mouchoir  à  une  fui- 
vante  ,  pour  qu’elle  cache  des  objets  trop 
féduifans  ,  qu’il  dévore  d'un  œil  luxurieux  ; 
il  en  impofe  au  mari  par  des  difeours  & 
des-  actions  pieufes ,  pour  tenter  de  ré¬ 
duire  la  femme  avec  plus  de  fécurké  ;  & 
fous  prétexte  des  intérêts  de  la  religion  , 
il  fouffre  ,  qu’en  fa  faveur  ,  fon  bien- 
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faiteur  fruftre  fes  enfins  de  fa  fuccef- 
fion. 

L’aétion  &  la  réa&ion  mutuelles  de 
famé  &  des  organes  du  fentiment  ,  font 
encore  bien  plus  remarquables  dans  les 
paffions.  La  fenfibilité  ne  produit  jamais 
des  effets  auffi  terribles  que  dans  la  haine  , 
la  colere ,  &  le  fanatifme ,  la  force  du  corps , 
qui  augmente  ,  dans  ces  paffions  ,  a  pro¬ 
portion  de  l’irritation ,  eft  excitée  ,  dans 
l’homme  ,  avec  autant  de  violence ,  par 
1  a  me  ,  qu’elle  l’eft  ,  dans  les  animaux  , 
par  les  caufes  matérielles  les  plus  irri¬ 
tantes. 

Enfin  ,  l’état  contre  nature  fournit  en¬ 
core  des  exemples  des  rapports  de  l’amie 
avec  les  organes  du  fentiment.  L’affeâion 
hipocondriaque  eft  eflentiellement  la  ma¬ 
ladie  du  fyftême  fenfibJe.  Par  une  affinité 
<0 

incompréhenfible ,  quelquefois  la  vapeur 
morbifique ,  qui  pénétre  &  circule  dans 
les  interfiiees  des  parties  ,  n’affeéle  que  les 
plexus  formés  par  les  nerfs  intercoltaux  : 
auffi,  indépendamment  de  la  déprévation  de 
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plulîeurs  fonétions  que  Pirritation  de  ce? 
nerfs  produit,  le  principal  fy  moto  me  ,  qui 
caractérife  cette  maladie,  confifte-t-il  dans 
une  fenfation  fâcheufe  que  le  malade 
éprouve  dans  les  parties  précordiales  ;  fen¬ 
fation  importune  ,  qui  fuggerb  a  Pâme  des 
idées  finiftres  ou  infenfées.  Mais  la  ma¬ 
ladie  ne  dépend  pas  toujours  d’une  caufe 
phyfîque  &  matérielle  :  les  affrétions  de 
l’ame  peuvent  produire  les  mêmes  effets 

.  r 

fur  le  fyftême  fenfibîe  ,  qu’une  humeur 
hétérogène  ,  c’eft-à-diré  ,  que  lé  chagrin , 
l’amour,  la  jaloufie,  &c. ,  dont  les  mou* 
vemens  violents  portent  fur  le  plexus  Po¬ 
laire  ,  font  capables  de  dépraver  3  de  la 
même  maniéré ,  les  mêmes  fonctions ,  &  de 
produire  la  même  fenfation ,  qui  rend  fou- 
vent  Pexiftence  infupportable  au  malade. 

Mais  paffons  à  une  preuve  bien  plus 
forte  ,  par  laquelle  on  foit  enfin  convaincu 
qu’il  exifte  ,  dans  l’homme ,  un  être  bien 
fupérieur  à  la  matière.  Nous  avons  ob¬ 
ier  vé  que  toutes  les  aétions  des  bêtes  font 
néceffaircment  déterminées  par  Pimpref- 

lion 
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fîon  que  les  objets  de  leurs  appétits  ,  ou 
de  leur  crainte,  font  fur  leur  fyftême  fen- 
fible  :  l’homme  fe  laiffe  fouvent  entraîner, 
dans  fes  pallions  ,  par  les  mêmes  caufes  • 
&  c’eft  dans  ces  momens  d’oubli  de  lui- 
même  qu’il  reffemble  véritablement  aux 
bêtes  ;  mais  il  eft  réellement  libre  ;  fon 
ame  a  la  puiffance  d’arrêter,  ou  de  déter¬ 
miner  les  mouvemens  qui  font  fournis  à 
fa  volonté  *  elle  ne  peut  point  éviter  les 
I  impreflions  que  les  objets  extérieurs  font 
fur  les  fens  ;  mais  elle  peut  arrêter ,  dans 
l’homme  ,  les  mouvemens  qui  font  né- 
ceffaires  dans  les  animaux  ,  ou  les  déter¬ 
miner  à  fon  gré ,  fans  y  être  excitée  par 
aucune  impreffion  extérieure.  Que  l’ame 
agiffe  par  caprice ,  ou  qu’elle  foit  déter¬ 
minée  par  des  motifs  raifonnables  ou  in- 
fenfés  ,  fon  empire  fur  les  organes  du  mou¬ 
vement  n’eft  pas  moins  abfolu  ;  la  fenfa- 
tion  la  plus  forte  n’eft  pas  capable  de  for¬ 
cer  fa  volonté  ;  elle  peut  fixer  ma  main 
fur  un  br.âfier  ardent  qui  la  confume. 
Quels  font  donc  les  lâches  qui  difent  être 
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forcés  de  céder  au  penchant  qui  les  con¬ 
duit  au  mal  ? 

Nous  naiffons  avec  le  fentiment  du  bien 
&  du  mal  ?  qui  fe  développe  avec  l’âge  : 
tel  eft  le  principe  des  vertus  &  des  vices , 
qui  tient  à  la  modification  naturelle  du 
fyftême  fenfible.  II  j  a  des  hommes  fi 
heureufement  nés  ,  en  qui  la  préfence  du 
bien  produit  une  fenfation  auffî  fubite  que 
délicieufe  ;  tandis  que  d’autres  font  fi  mal- 
heureufement  conftitués,  qu’ils  éprouvent 
dans  le  mal,  la  fenfation  d’un  plaifir  per¬ 
fide.  Nous  avons  dit  que  cette  modifica¬ 
tion  naturelle  pouvoir  être  changée  par 
l’éducation  ,  par  la  maniéré  de  vivre  ,  par 
l’âge  ,  &c.  ;  mais  les  effets  que  ces  caufes 
ne  peuvent  produire  qu’infenfiblemcnt , 
l’ame  peut  les  opérer  dans  l’inftant ,  fui- 
vant  fa  volonté  ,  ou  du  moins ,  arrêter  les 
mouvemens  qui  réfulteroient  de  !  inipref- 
fion  que  le  fyftême  fenfible  a  reçue.  Sup- 
pofons  un  homme  naturellement  vicieux  ;  | 
malgré  fon  penchant  à  faire  le  mal ,  fon 
ame  a  la  puiffance  d’arrêter  (a  main  ,  prete 
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à  faire  une  mauvaife  action.  D'un  autre 
côté ,  un  homme  vertueux  peut  bien  éprou¬ 
ver  un  fentiment  vif  de  concupifcence  ; 
mais  fon  ame ,  accoutumée  à  exercer  un 
empire  abfolu  fur  fes  fens,  arrête  les  mou- 
vemens  &  1  aftion  qui  le  feroient  fuc- 
comber. 

Telle  eft  la  puiffance  impérieufe  de 
1  ame  fur  les  organes  des  mouvemens  fou¬ 
rnis  a  la  volonté  :  elle  a  ainfi  le  pouvoir 
de  régler  la  conduite  de  l’homme,  fuivanc 
les  principes  de  la  morale  &  de  la  reli¬ 
gion ,  malgré  le  vice  de  la  conftitution 
naturelle,  malgré  l’influence  d’une  mau¬ 
vaife  éducation  ,  du  climat ,  de  l’exem¬ 
ple  ^  &c.  Quoiqu’elle  ne  puifîe  pas  chan¬ 
ger  la  nature  de  1  impreflion  que  les  ob¬ 
jets  extérieurs  font  fur  les  fe ns ,  elle  eft 
la  maîtrefle  d’en  arrêter  les  effets;  &  c’eft 
ainft  qu’elle  dompte,  quand  elle  veut,  les 
pallions  les  plus  effrénées.  Que  l’homme 
fe  connoiffe  donc  enfin  ;  qu’il  ne  fe  ré- 
duife  point  à  la  condition  des  ani¬ 
maux  ,  dont  les  actions  font  néceffaire- 
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ment  déterminées  par  le  méchanifme  de 
leur  organifation.  Oui ,  je  me  fens  au-  ■ 
deflus  de  cette  fatalité  ;  j’ai  le  fentiment  l 
intime  d’une  volonté  libre  j  &  fi  je  n’agis,  . 
comme  les  bêtes ,  que  par  l’impulfion  de  : 
mes  fens,  je  fuis  un  lâche  qui  dégrade  la  j 
nobleffe  de  mon  être. 

§.  I  V. 

Réflexions  déduites  de  nos  principes  ,  fur 
le  génie  &  les  talens. 

Nous  avons  dit ,  dans  le  paragraphe  1 
précédent ,  que  l’efprit  puife  la  chaleur 
de  fes  productions  dans  les  perceptions 
vives  &  lumineufes  que  famé  reçoit  des 
organes  du  fentiment  vivement  affeftés  : 
tel  eft  le  principe  de  ce  fèu  qui  caradé- 
rife  le  génie  &  les  talens.  L’efprit  eft  tou¬ 
jours  froid  par  lui-même  ;  il  médite  ,  il 
raifonne  ,  il  calcule  ,  il  compare ,  il  imi¬ 
te  ,  &c.  Ce  n’eft  que  par  le  fentiment  , 
ou  les  ébranlemens  vifs  &  durables  du  J 
centre  d  ufyftême  fenfible.,  qu’il  s’élève. 

Mais  indépendamment  de  la  fenfibüité 
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txquife  des  organes  du  fentiment  qui 
confiitue  l’homme  de  génie ,  il  faut  en¬ 
core  que  cet  homme  ,  pour  qu’il  exerce 
fes  talens,  foit  placé  dans  une  fphere  ou 
les  objets  extérieurs  ,  extrêmement  variés 
mtérefîans  ,  foient  capables  d’exciter 
en  lui  les  fenfations  les  plus  vives,  &  qui 
fe  renouvellent  fans  ceffe  ;  car  un  homme , 
malgré  les  difpofîtions  les  plus  favorables 
pour  fe  diftinguer  par  le  génie ,  ne  s’élève 
jamais  au-deffus  de  la  médiocrité  ,  s’il 
n’habite  que  les  lieux  les  plus  reculés  d’une 
Province  ,  parce  qu’il  n’eft  entouré  que 
d’objets  qui  lui  font  familiers  ,  &  qui  n’ex¬ 
citent  en  lui  que  des  fenfations  foibles  & 
monotones.  Mais  fi  le  même  homme  eft 
placé  dans  la  Capitale  ,  toute  l’étendue  de 
fes  talens  fe  déploiera  ,  parce  que  fes  or¬ 
ganes  du  fentiment  feront  fans  ceffe  re¬ 
mués  par  le  fafte  des  Grands ,  par  la  magni¬ 
ficence  des  édifices,  par  les  fpeclacles  ,  par 
la  fréquentation  des  hommes  célébrés  ,  & 
par  mille  événemens  intéreffans  ,  auxquels 
les  habitans  d’une  grandeVille  donnent  lieu. 
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Les  Compagnies  fa  vantes  font  encore 
des  foyers  où  le  feu  du  génie  s’allume  par  ; 
le  fentiment  de  l’émulation.  La  préfence  : 
des  perfonnes  qui  méritent  l’eftime  pu-  ij 
blique ,  en  fe  diftinguant  dans  leurs  états,  j 
la  communication  de  leurs  idées  ,  &  de  la  i 
chaleur  de  leur  imagination ,  tous  ces  ob-  ■ 
jets  font  quelquefois  capables  de  faire  va-  ■ 
loir  un  homme  médiocre,  par  les  impref- 
fions  vives  qu’ils  font  fur  lui.  C’eft  a  in  fi  ; 
qu’un  payfan ,  un  malotru  ,  un  poltron  j 
même ,  devient  quelquefois  un  Céfar ,  lorf- 
qu’il  entre  dans  un  corps  qui  s’eft  tou¬ 
jours  diftingué  par  l’honneur  &  le  cou¬ 
rage.  L’air  martial  des  Grenadiers  ,  les  hii— 
toïres ,  fansceffe,  répétées  des  occafïans 
où  leur  valeur  a  triomphé  des  ennemis, 
ont  bien-tôt  monté  le  fyftême  fenfiblé  de 
ce  nouveau  foldat,  fur  le  même  ton.  f  j!, 
Mais  l’hiftoire  de  fefpric  humain  pré¬ 
fente  des  phénomènes  bien  plus  extraor-  , 
dinaires.  On  a  vu,  à  différentes  époques,  1 
le  génie  &  les  talens  portés  tout  d’un  coup , 
dans  un  coin  de  la  terre ,  au  degré  le  plus 
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haut,  fans  y.  avoir  été  conduits  par  une 
gradation  bien  fenfible  :  tels  font  les  fiecles 
d’Athenes,  d’Àugufte,  &  de  Louis  XIV. 
Quelles  font  donc  les  caufes  de  cette  élé¬ 
vation  fubite  du  génie  ,  à  laquelle  toute 
une  nation  femble  participer,  &  qui  s’ab aille 
enfuiteinfenfiblement,  &  s’efface  même  au 
point  que  cette  même  nation  devient  vile  & 
mépifable  après  un  certain  nombre  don¬ 
nées  ?  Ces  caufes  font  faciles  à  déduire  de 
nos  principes. 

Il  11e  faut  qu’un  homme ,  qui  naiffe  avec 
un  génie  fublime ,  dans  un  temps  d’igno¬ 
rance,  pour  opérer  ,  dans  fefprit  humain  , 
la  révolution  dont  nous  parlons.  Homere 
fut  cet  homme  extraordinaire  ,  qui  parut 
dans  la  Grece  ,  dans  le  tems  que  les  lettres 
&  les  arts  n’y  avoient  encore  acquis  aucune 
confiftance ,  depuis  le  commencement  des 
fiecles.  Sans  modèle,  par  la  force  feule  de 
fon  génie, il  inventa  ,  &  porta  en  même  tems 
a  fa  perfection  ,  l’art  fublime  de  PEpopée. 
yj  La  colere  d’Achille,  dit  le  FereBrumoi* 
v  pendant  le  fiegede  Troie,  eftle  fujet  de 
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v  f  Iliade.  Le  Poète,  indépendamment  de 
yy  la  pureté  du  langage,  de  l’harmonie  des 
yy  vers  ,  &  de  l’enchantement  des  tours  & 
yy  des  exprefïîons  ,  excite  les  plus  vives 
v  émotions  dans  les  organes  du  fentiment, 
yy  par  les  grands  intérêts  qu’il  a  répandus 
yy  dans  fon  poëme  :  on  y  voit  les  Rois 
yy  foulevés  contre  les  Rois  ,  les  peuples 
yy  contre  les  peuples ,  les  Dieux  contre  les 
yy  Dieux  :  le  deftin  qui  fait  l’équilibre  ,  le 
yy  maintient  ou  le  rompt  comme  il  lui  plaît , 
yy  en  faveur  des  uns  ou  des  autres  ;  mais 
yy  prefque  toujours  au  détriment  des  Grecs. 
yy  Lacolere  d’Achille,  oifive  en  apparence, 
yy  eft  l’ame  de  ces  agitations  &  de  ces 
yy  tempêtes  ;  le  contre-poids  de  l’intrigue 
yy  balance  ,  tour-à-tour  ,  la  terreur  &  la 
yy  compaffion  ,  &  l’efprit  enlevé ,  tranf- 
yy  porté,  ravi  hors  de  lui-même  ,  partage 
yy  les  périls  des  Troyens  êc  des  Grecs,  yy 
Tel  fut  le  génie,  qui  ouvrit  le  fiecîe 
d’Âthenes.  Parmi  les  Grecs ,  les  Athé¬ 
niens  étoient  d’une  conftitution  bien  plus 
ienfible que  les  Thébains  &  les  Spartiates: 
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auffi  ce  fut  à  Athènes  où  les  ouvrages 
d  ^Homere  firent  les  plus  fortes  impreffions. 
Ce  peuple  étoit  borné  dans  un  efpace  fort 
petit  •  fes  aélions  ne  s’étendoient  guere  au- 
delà  de  TAttique  :  mais  lorfque  l’Iliade  & 
f  Odiffée(  1  )  eurent  paru ,  il  fe  monta  fur 
un  ton  bien  différent  ;  les  fentimens  de  gran¬ 
deur  ^  d’élévation  &  de  fupériorité  ,  qu’il 
puifoit  dans  ces  poëmes ,  l’éleverent  bien¬ 
tôt  au-deffus  des  autres  nations.  Athènes 
ofa  mefurer  fes  forces  avec  le  Roi  de 
I  Perfe  :  cette  République  eut  la  hardieffe 
de  porter  fes  armes  dans  le  fein  d’une  vafte 
Monarchie  ;  trois  fameufes  batailles  ga¬ 
gnées  ,  celle  de  Marathon  ,  celle  de  Sala- 
mine,  &  celle  de  Platée  ,  excitèrent  en 
même  temps  la  terreur,  dans  le  Ferfan 
humilié,  &  la  jaloufie,  dans  les  Grecs 
étonnés. 

D’un  autre  côté,  le  feu  du  génie  d’Ho- 

tmere  fe  communiqua  bien-tôt  à  des 

'  ■  -  ■  -  ■  ■  -  ~  . _ -  .  _ — 

(  1  )  Autre  Poe'me  d’Homere  ,  qui  contient  les  aven¬ 
tures  d’Ulyde  dans  fon  retour  du  fîege  de  Troie  à  Itaquc. 
Quoique  ce  Poëme  foit  inférieur  à  l’Iliade,  tous  les 
Savans  conviennent  qu’il  renferme  de  grandes  beautés0 
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hommes  qui  étoient  fufceptibîes  dAn  re¬ 
cevoir  les  plus  vives  imprefïïons.  Echille  , 
pénétré  des  fentimens  fublimes  que  l’I¬ 
liade  lui  infpiroit  ,  inventa  la  Tragédie  ,  & 
la  porta,  dès  fes  premiers  effais ,  prefqu’à 
fa  perfection.  Sophocle  &  Euripide,  qui 
lui  fuccéderent  de  près  ,  coururent  la  même 
carrière,  &  le  furpafferent  encore. 

C’eft  ai n fi  que  les  objets  d’admiration 
&  de  raviffement,  les  objets  propres  à 
émouvoir  vivement  le  fyftême  fenfible  des 
Athéniens  ,  fe  multiplièrent  en  même 
tems  ,  par  la  même  caufe.  Les  Pindares , 
les  Anacréons  ,  les  Anaxagoras ,  les  So¬ 
crates  ,  les  Platons ,  les  Hippocrates ,  les 
Mikiades,les  Thémiftocles,  les  Ariftides, 
les  Démofthenes  ,  &c.  tous  ces  grands 
hommes  ,  prefque  tous  contemporains  9 
exerçant  leur  génie  fur  des  genres  diffé- 
rens ,  fuivant  leur  conftitution  indivi¬ 
duelle  ,  éleverent  encore  ,  dans  les  Athé¬ 
niens  ,  ces  fentimens  de  grandeur  &  de 
fupériorité ,  qui  les  firent  afpirer  à  l’empira 
de  la  Greee. 
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Ainfi  ,  les  victoires  multipliées  ,  les  ri¬ 
che  fies  ,  l’indépendance  ,  fruit  d’une  li¬ 
berté  portée  à  l’excès,  &  je  ne  fais  quoi 
d’impérieux  dans  l’air  &  les  maniérés , 
que  donne  ordinairement,  a  fes  moindres 
concitoyens,  la  fupériorité  d’une  Ville 
Souveraine  ;  tout  cela  forma  d’ Athènes , 
une  aflemblée.  de  gens  qui  fe  regardoient 
au-defius  des  autres  hommes.  Aufii  l’At- 
tique ,  idolâtre  d’elle-même,  ne  fongea 
plus  qu’à  s’encenfer:  folle  de  fes  chimères, 
elle  les  transforma  en  divinités.  Le  célébré 
Aréopage  foumettoit  à  fes  décidons  ,  non- 
feulement  des  Héros  ,  mais  même  des 
Dieux.  Enfin,  la  même  caufe  enflamma 
le  génie  des  Artiftes  ;  Athènes  fut  ornée 
de  temples,  de  cirques  ,  de  colonnes  ,  de 
lfatues  ,  de  portiques  ,  de  bains,  &  d’une 
quantité  prodigieufe  d’édifices ,  où  la  dé- 
licatefle  de  l’art  &  la  fomptuofité  d’un 
état  riche  &  puiffant  l’immortaliferent  , 
pour  fervir  un  jour  de  modèles  aux  races 
futures  ,  en  fait  de  goût  6c  de  magnifi¬ 


cence. 
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Athènes  mit  environ  cinquante  ou  foi- 
xante  ans  a  s’élever  ainfi  au  faîte  de  la 
grandeur  :  elle  s’y  foutint  encore  quelque 
tems  ;  enfuiteîes  divers  fuccès  de  la  guerre 
du  Péloponefe  lui  firent  fentir  qu’elle  n’é- 
toit  pas  invincible  ;  la  balance  pencha , 
tantôt  d’un  côté  ,  tantôt  de  l’autre  ,  juf- 
qu^àce  que  Philippe,  Pere  d’Alexandre, 
envahît  l’empire  de  la  Grece,  qu’Athenes, 
Thebes  &  Lacédémone  fe  difputoient 
depuis  long- tems. 

Mais  alors  les  Athéniens  n’étoient  plus 
les  mêmes  ;  ils  avoient  dégénéré  par  les 
loix  invariables  de  la  fenfibilité  :  il  y  avoit 
trop  long- tems  que  les  objets  ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  faifoient  fur  eux  les 
plus  vives  impreffions  ;  ils  s’y  accoutu¬ 
mèrent  enfin  à  ces  objets  ;  ils  n’en  furent 
plus  affeâés.  A  force  d’être  vivement  & 
long-tems  agité  ,  leurfyftême  fenfible  de¬ 
vint  plus  obtus  ;  les  enfans,  qui  venaient  au 
monde  ,  étoient ,  prefqu  en  naifTant ,  ra£~ 
fafiés ,  pour  ainfi  dire ,  de  la  grandeur 
d’ Athènes.  Ainfi  ,  le  centre  des  organes  du 
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fentiment  des  Athéniens,  n’étant  plusfuf- 
cepdble  d’être  ébranlé  ,  d’être  agité  par 
les  mêmes  objets,  le  feu  de  leur  génie  & 
de  leur  courage  s’éteignit.  Trop  long- 
tems  &  trop  profondément  enivrés  de 
leur  fupériorité  ,  ils  tombèrent  enfin  dans 
un  état  d’apathie ,  dont  ils  ne  fe  font  plus 
relevés  ,  &  qui  les  a  rendus  à  jamais  vils 
&  méprifables. 

Cependant  il  reftoit  encore  un  Prince 
dans  la  Macédoine ,  dont  les  organes  du 
fentiment  n'avoient  point  été  altérés  par 
le  luxe  d’Àthenes ,  &  en  qui  les  ouvrages 
d’Homere,  d’Echile,  de  Sophocle,  d’Eu¬ 
ripide  ,  &c.  excitèrent  les  mêmes  fenfa- 
tions  que  dans  les  grands  hommes  ,  dont 
nous  avons  parlé.  C’eft  Alexandre ,  qui 
termina  ce  fiecle  fameux,  par  la  conquête 
d’une  grande  partie  de  la  terre. 

Pendant  que  ces  grandes  chofes  fe  pafi 
foient  dans  la  Grece  &  dans  V  Afie ,  Rome 
reftoit  encore  ignorée  dans  un  coin  de 
l’Italie.  La  grandeur  des  Romains  a  eu 
deux  principes,  qui  font  émanés  de  deux 
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fources  différentes  :  la  première  confifte 
dans  les  talens  guerriers  ,  qui  rendirent  les 
Romains  ,  maîtres  prefque  de  tout  le 
monde  ;  &  l’autre  eft  le  degré  fublime  où 
les  lettres  furent  portées  dans  le  temps 
d’Augufte. 

Rome  avoit  été  500  ans  ,  depuis  fa 
fondation  ,  à  fubjuguer  les  peuples  qui 
l’entouroient ,  lorfque  les  guerres  puniques 
commencèrent.  Ce  peuple  ,  qui  venoit  de 
combattre  contre  Annibal  pour  le  falut 
de  Rome ,  afpira  ,  après  la  deftruâion  de 
Carthage ,  à  la  conquête  du  monde.  Il 
fubj ugua  ,  en  effet,  fucceffivement ,  pref¬ 
que  les  trois  parties  de  notre  Continent  ; 
l’Italie  entière ,  toutes  les  Efpagnes  ,  les 
Gaules  ,  l’illyrie  ,  jufqu’au  Danube  ,  la 
Grece ,  la  Macédoine ,  l’Afrique ,  la  Syrie , 
l’Egypte ,  tous  les  Royaumes  de  l’Afie 
mineure  ,  formoient  fon  vafte  empire  :  il 
porta,  jufques  chez  les  peuples  les  plus 
barbares  ,  la  crainte  de  fes  armes,  &  le 
refpeét  de  fa  puiffance. 

Mais  le  luxe  ,  qui  s’introduifit  dans 
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Rome  pendant  ces  conquêtes ,  &  la  cor¬ 
ruption  des  mœurs  ,  effets  néceflaires  de 
Tahus  des  richeffes  &  de  la  fatiété  des 
grandeurs,  firent  pancher  les  Romains 
vers  leur  ruine.  Les  diffenfions  fufeitées 
par  les  Graches  ,  les  proferiptions  de  Sy lia 
&  de  Marius,  la  rivalité  de  Pompée  &  de 
Céfar  ,  le  triumvirat  d'Octave ,  d'An¬ 
toine  &  de  Lépide,  étouffèrent  les  vertus 
qui  avoient,  jufques-là  ,  foutenu  la  Répu¬ 
blique  ;  &  le  peuple  Romain ,  par  les 
mêmes  caufes  que  nous  avons  déduites  ci- 
devant,  devint  enfin  ,  fous  les  fucceffeurs 
d'Augufte  ,  auffi  vil  &  auffî  méprifable 
que  les  Athéniens. 

Cependant  tant  de  paffions  qui  agitèrent 
les  Romains  dans  la  chûte  de  la  Répu¬ 
blique,  n'empêcherent  pas  le  génie  litté¬ 
raire  de  .s’élever  au  plus  haut  degré.  Juf- 
ques-la  ,  ce  peuple  guerrier  avoir  dédai¬ 
gné  le  commerce  des  Mufes  ;  auffi  ce  ne 
fut  point  un  Romain  qui  ouvrit  le  fiecle 
d’Augufte  :  les  Grecs  eurent  encore  la 
gloire  d'allumer  le  feu  du  génie  des  Poètes 
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des  Orateurs  ,  des  Hiftoriens ,  &  des  Ar¬ 
rives  qui  brillèrent  dans  ce  tems-la.  Ce 
fut ,  en  effet ,  vers  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique  ,  que  les  écrits  des  Grecs  pafferent  à 
Rome,  &  que  les  Romains  allèrent  ad¬ 
mirer  ,  dans  Athènes  même  ,  les  chefs- 
d’œuvres  des  arts.  Les  ouvrages  des  Grecs 
formèrent  d’abord  Lucrèce,  Plaute,  Té- 
rence  ,  Cicéron  ;  enfuite,  allumant  le  feu 
de  leur  génie  dans  le  même  foyer,  fous  le 
régné  paifible  d’Augufte  ,  Virgile  ,  Ho¬ 
race  ,  Ovide  ,  Tibule  ,  Tite-Live  ,  Sal- 
lufte,  Tacite,  &c.  enfantèrent,  prefqu’en 
même  tems  ,  ces  productions ,  qui  font 
encore  aujourd’hui  notre  admiration.  Mais 
alors  les  Romains,  qui  étoient  déjà  avilis  , 
ne  furent  pas  long-tems  affeêtés  de  ces 
chefs-d’œuvres  :  aufli  les  lettres  ,  dans 
Rome,  dégénérerent-elîes  affez  promp¬ 
tement. 

Depuis  ce  tems-là  ,  les  ténèbres  de 
l’ignorance  couvrirent  prefque  toute  la 
terre  pendant  plufieurs  fiecles.  Le  Dante , 
le  laffe,  l’Ariofte,  répandirent  quelques 

traits 
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traits  de  lumière  en  Italie  ;  mais  elle  fut 
bien-tôc  éteinte  ;  leurs  ouvrages  n  exci¬ 
tèrent  point  ces  fenfations  vives,  ne  firent 
point  ces  impreflïons  durables ,  qui  élevent 
le  genie  d  une  nation.  La  France  étoit 
toujours  reftée  dans  l’obfcurité  à  cet  égard. 
L’accueil  que  François  I.  fie  à  ceux  qui 
s’occupoient  des  lettres  &  des  arts  ,  pro- 
duifit  très-peu  d’effet.  Sous  les  régnés  fui. 
vans  la  langue  fit  quelques  légers  progrès  * 
il  parut  quelques  Auteurs,  qui  avoient 
plus  d’efprit  que  de  génie,  en  exceptant 
toutefois  Montaigne  ,  Malherbe  &  Ré¬ 
gnier.  Mais  le  temsapprochoit  où  les  Fran¬ 
çois  alloient  s  elever  au-deffus  des  autres 
Nations,  par  les  lentimens  de  grandeur 
&  de  fupériorité ,  qu’un  génie  fublimede- 
voit  leur  infpirer  :  Corneille  ,  qui  ouvrit 
le  fiecle  de  Louis  XI V,  parut  enfin. 

Si  l’on  confidere ,  à  cette  époque  ,  l’état 
de  la  littérature  &  des  arts  en  France ,  & 
lu.  difpofition  aes  François,  dont  les  or¬ 
ganes  du  fentiment ,  encore  neufs ,  pour 
ainfi  dire ,  n’avoient  pas  encore  été  affec- 
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tés,  par  aucun  de  ces  objets  fublimes, 
qui  font  de  fi  vives  impreffions  fur  le  fyf- 
tême  fenfible  ,  on  jugera  ,  en  effet ,  qu’on 
doit  rapporter  à  Corneille  la  révolution 
fubite  ,  qui  s’opéra  dans  le  génie  de  la 
nation ,  lorfque  fes  Tragédies  parurent. 

La  Tragédie  eft  bien  plus  capable  d'af¬ 
fecter  vivement  le  centre  du  fyftême  fen- 
fibîe ,  que  le  poëme  épique  :  fon  fujet  éga¬ 
lement  grand  &  majeftueux  ,  reprefente 
une  affion  ,  dont  la  marche  vive  &  pref- 
fée  ne  dure  que  vingt-quatre  heures  ;  1  in¬ 
térêt  de  cette  aftion  excite  des  fenfations 
d’autant  plus  fortes ,  que  le  nœud  de  1  in¬ 
trigue  &  le  dénouement  font  plus  rappro¬ 
chés;  ajoutez  encore  le  fentiment  qui  ani¬ 
me  les'  Affeurs  dans  la  repréfentation  : 
quel  effet  ne  durent  donc  pas  produire , 
dans  leur  nouveauté,  le  Cid ,  Héracüus , 
Polieucle,  Rodogunejcs  Horaces,  Cinna , 
la  mort  de  Pompée  ,  &c.  ?  On  peut  juger 
de  cet  effet  par  les  fentimens  d’élévation 
que  ces  Tragédies  excitent  encore  en  nous , 
quoique  ,  dès  notre  enfance,  nous  ioyons 
accoutumés  a  leur  imprefiion. 
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Les  Tragédies  de  Corneille  furent  vé¬ 
ritablement  le  fruit  de  fon  génie  ;  les 
Grecs  ne  lui  fervirent  point  de  modèle  ; 
c’eft  ,  fuivant  Defpréaux  ,  dans  Tite- 
Live  ,  dans  Dion  Cafîius ,  dans  Lucain , 
dans  Plutarque  &  dans  Séneque ,  qu’il 
puifa  ces  traits  fublimes  ,  ces  grandes 
idées ,  qui  lui  firent  inventer  un  nouveau 
genre  de  Tragédie  inconnu  à  Ariftote  : 
telles  font  fes  plus  belles  pièces.  En  fe 
mettant  au  defîus  des  réglés  de  ce  Phi- 
lofophe  ,  il  n’a  point  cherché,  comme  les 
Poètes  de  l’ancienne  Tragédie ,  à  émou¬ 
voir  la  pitié  &  la  terreur  ,  mais  à  exciter 
dans  l’ame  des  Spectateurs ,  par  la  fubli- 
mitédes  penfées,  &  la  grandeur  des  fen- 
timens ,  une  admiration  bien  plus  capable 

d’élever  le  génie ,  que  les  paffions  tra¬ 
giques. 

Tel  fut  donc  le  principe  de  la  gloire 
dont  la  France  fut  illuftrée  par  tant 
d  hommes  célébrés,  qui  parurent prefqu’çQ 
même  tems.  Racine ,  né  avec  une  difpo- 
fuion  du  fyftême  fenfible,  plus  tendre 
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inoias  fiere  3  devine  le  rival  de  Corneille  t 
fes  pièces ,  qui  refpirent  la  tendreffe  ,  qui 
font  naître  les  fentimens  les  plus  touchans, 
réievées  d’ailleurs  par  une  di&ion  pure  (  x  )  , 
&  par  des  vers  harmonieux ,  excitèrent  les 
plus  vives  émotions  :  mais  nous  ofons  dire 
que ,  malgré  Sophocle  &  Euripide  ,  qui 
ont  été  fes  modèles ,  il  n’eût  jamais  at¬ 
teint  le  degré  fublime  où  il  s’eft  élevé ,  fi 
Corneille  ne  l’eût  pas  précédé. 

Les  chef- d’œuvres  dramatiques ,  en  fe 
multipliant  ainfi  ,  eurent  bien- tôt  déve¬ 
loppé  le  germe  de  ces  génies  rares  dans 
tous  les  genres  ,  qui  fe  montrèrent  tous  à 
la  fois  :  tels  furent  Pafcal  ,  Molière ,  la 
Fontaine  ,  Defpréaux  ,  Defcartes  ,  Fene- 
lon ,  Bofluet,  Bourdaloue ,  Maffillon ,  &c. 
Leurs  productions,  de  genres  différens , 


{1)  Obfervons  ici  que  le  même  feu  du  genie  ,  qui  pro- 
auifit  tant  de  chef-d’œuvres  de  l’efprit  humain  ,  dans, 
les  trois  ficelés  dont  nous  parlons  ,  épura  en  même 
tems  les  langues  :  la  Grecque  la  Latine  &  la  Fran- 
çoife,  font  montées  ,  en  effet,  à  ces  époques,  au  der¬ 
nier  période  de  leur'  perfection. 
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fuivant  les  modifications  diverfes  de  leur 
fyftême  fenfible,  excitèrent  encore  les  plus 
vives  fenfations  dans  les  organes  du  fenti- 
ment  des  François  ;  &  le  feu  ,  que  Cor¬ 
neille  avoir  allumé  dans  refprit  de  la  na¬ 
tion,  fut  fi  vif,  qu’il  s’en  eft  échappé  des 
étincelles  qui  font  parvenues  jufqu’à  nous, 
&  qui  ont  eu  encore  affez  d'aéfcivité  pour 
enflammer  les  génies  du  grand  Roufléau  , 
de  Crébülon  ,  de  Voltaire,  de  Montefi- 
quieu  ,  de  Buffon  ,  de  Rouffeau  de  Ge- 
neve ,  &c. 

Mais  la  gloire  littéraire  fut  le  moindre 
prodige  du  fiecle  de  Louis  XIV.  Ce 
Prince,  né  fenfible  ,  fut  bien  plus  vive¬ 
ment  affeêfé  qu’aucun  de  fes  fujets ,  des 
fentimens  d’élévation  que  Corneille  inf- 
pira  à  la  nation  :  ces  fentimens  montèrent 
ce  Monarque  fur  un  ton  de  grandeur  &  de 
majefté,  qui  en  impofa  à  toutes  lesPuif- 
fances  ;  &  qui  fe  communiqua  en  même 
tems  à  tous  ceux  qui  l’approchôient.  Le 
Grand  Condé,  Tu  renne,  Vendôme  ,  Lu¬ 
xembourg  ,  Catina  ,  firent  redouter  fes 
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armes  aux  nations  ennemies  ;  l’Europe  en¬ 
tière  ,  liguée  contre  lui  ,  fut  contrainte  de 
lui  demander  la  paix  ;  fes  Miniftres  affii- 
roient  le  fuccès  des  vaftes  projets  de  leur 
Maître  ,  par  leur  génie  infatigable  ;  fes 
Âmbaffadeurs  faifoient  refpederles  Fran¬ 
çois  dans  toutes  les  Cours  ;  Gênes  &  Alger 
ne  Foffenferent  point  fan  s’en  repentir  , 
elles  en  furent  punies  ;  les  nations  les  plus 
éloignées  envoyèrent  des  Âmbaffadeurs 
pour  rendre  hommage  à  fa  gloire  ;  enfin , 
les  arts  ilîuftrerent  fon  régné  par  des  mo- 
nu  mens  ,  dont  le  goût ,  la  -ma  j.efté  &  la 
magnificence  ,  feront  toujours  l’admira¬ 
tion  des  étrangers. 

Mais  tant  de  fuccès,  tant  de  grandeur  , 
alioient  avoir  un  terme  :  le  caradere  de 
Louis  XIV ne  changea  jamais  ;  ce  fut  ce¬ 
lui  de  la  nation  qui  dégénéra  :  après  un 
demi-fiecle,  le  fyftême  fenfibîe  des  Fran¬ 
çois  ne  put  plus  foutenir  les  émotions 
vives,  qui  l’avoient  agité  pendant  fi  long- 
tems  ■  il  ne  fut  plus  fufceptible  des  mêmes 
inipreffions  j  le  génie  s’éteignit  avec  le  cou*» 
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rage  •  les  ennemis  triomphèrent  ,  &  la 
gloire  de  la  France  fut  prefqu’entiére- 
ment  éclipfée  à  la  mort  de  Louis  le  Grand. 
Depuis  cette  époque  ,  elle  a  jetté ,  en  diffé- 
rens  tems  ,  des  lueurs  allez  éclatantes  ; 
mais  nous  l’avons  vue  encore  une  fois  obs¬ 
curcie.  Serions-nous  donc  menacés  de  de¬ 
venir  un  jour  ,  comme  les  Athéniens  & 
les  Romains ,  un  peuple  vil  &  méprifable  ? 
Non.  Que  les  Titus,  tels  que  celui  qui 
vient  de  monter  fur  le  trône,  régnent  a 
jamais  fur  les  François,  le  fentimenc  in¬ 
time  de  leur  amour  pour  leur  Roi  fera  tou* 
jours  le  garant  de  la  gloire  de  la  nation. 

§•  v. 

Ohfervations  fur  ly éducation  littéraire , 
relativement  à  nos  principes . 

On  vient  donc  de  voir  que  le  génie  & 
les  talens  peuvent  s’élever  fans  gradation , 
&  atteindre  tout  d’un  coup  le  degré  le 
plus  fublime.  On  a  dû  encore  obfervcr 
que,  dans  les  trois  fiecles  dont  nous  ve- 

Siv 
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lions  de  parler,  ce  prodige  s’eft  opéré  dans 
un  tems  ,  pour  ainfi  dire ,  d'ignorance  9 
&  qu’aprës  un  certain  nombre  d’années , 
la  dégradation  des  lettres  &  des  arts  a  ra¬ 
mené  les  Grecs  &  les  Romains  prefqu’au 
même  point  d’où  ils  étoient  parti.  Nous 
avons  expliqué  ces  phénomènes,  en  difant 
que  lorfqu'Homere  &  Corneille  parurent, 
leurs  productions  exçiterent  les  fenfations 
les  plus  vives  dans  la  génération  pré  fente  , 
&  qu’alors ,  les  organes  du  fentiment 
furent  d’autant  plus  ébranlés  ,  qu’aucun 
objet  femblable  ne  les  avoit  jamais  af¬ 
fecté  ;  mais  qu 'après  un  certain  tems,  le 
feu  du  génie  de  la  nation  s’éteignit ,  parce 
que  les  mêmes  fenfations  trop  vives,  trop 
multipliées  ,  &  trop  long-tems  continuées, 
avaient  ufé  ,  amorti  le  fyftême  fenfihle. 
Mais  pourquoi  les  générations  fuivantes 
n’ont-elles  pas  (ou tenu  les  lettres  &  les 
arts  dans  le  même  degré  d’élévation,  où 
elles  les  ont  trouvés  ,  ayant  tant  de  grands 
modelés  fous  les  yeux  ,  &  étant  favorifées 
par  une  éducation  favante  ?  C’çft  le  pro 
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blême  que  nous  avons  à  réfoudre  dans  cc 
paragraphe. 

Lorfque  le  fiecle  d’ Athènes  fut  fur  fou 
déclin ,  Ariftote  parut  ;  c’efi:  plutôt  par  fon 
efprit ,  que  par  fon  génie,  qu’il  fe  rendit 
célébré.  Il  fournit  tous  les  chef  d’œuvres 
des  Poètes,  des  Orateurs,  &  des  Philo- 
fophes  qui  l’avoient  précédé ,  à  l’examen 
de  la  raifon  ;  il  fuivit  le  fil  de  leurs  pen- 
fées  ;  il  en  fit  l’analyfe  la  plus  exacte  ;  & 
d’après  Iesréfultats  de  fes  combinaifons  & 
de  fes  calculs  ,  il  établit  des  réglés  pour 
imiter  les  produirions  de  ces  Auteurs. 
Longin ,  Quintilien  ,  &  tous  les  Rhéteurs 
de  l’antiquité ,  ont  donné  également  des 
préceptes  ,  qui  fembleroient  devoir  appla- 
nir  les  difficultés  qu’on  peut  rencontrer 
dans  la  carrière  des  lettres;  cependant  ils 
n’ont  pu  prévenir  l’ignorance  qui  a  fuc- 
cédé  au  fiecle  d’xAthenes  &  à  celui  d’Au- 
gufte  :  mais  aujourd’hui  que  les  chef- 
d’œuvres  des  Grecs  &  des  Romains  font 
réunis  a  ceux  de  la  nation  ,  aujourd’hui 
que  les  moyens  d'apprendre  &  de  fe  for- 
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Hier  font  fi  multipliés  ,  &  employés  de  ü 
bonne  heure,  ne  pouvons-nous  pas  nous  flat¬ 
ter  d’arrêter  du  moins  les  progrès  de  la  déca¬ 
dence  des  lettres?  Oferons-nous prononcer 
îa  négative  ?  Oferons-nous  dire  que  ,  fui- 
vant  nos  principes  ,  l’éducation  littéraire 
qu’on  donne  a  la  jeunefTe,  doit  plutôt 
hâter  cette  décadence  que  la  prévenir  ? 

La  connoifTance  générale  des  réglés  de. 
la  poétique  ,  &  de  fart  oratoire  eft ,  fans 
doute,  utile  à  ceux  qui  fe  deftinent  aux 
lettres  ;  mais  fi  011  vouloir  faire  une  ap¬ 
plication  méthodique  de  ces  réglés,  dans 
un  poëme  ,  dans  un  difeours  ,  elles  fer- 
%riroient  plutôt  d’entrave  au  génie ,  qu’elles 
ne  le  conduiroient  à  fon  but.  Les  chef- 
d’oeuvres  que  fimagmation  enfante  ,  ne 
font  jamais  calculés  ni  raifonnés;  le  fen- 
timènt  intime  du  vrai  &  du  beau  ,  qui 
entre  dans  la  conftitution  de  l’homme  de 
génie,  fuffit  feuî  pour  donner  la  plus  iufte 
proportion  à  un  ouvrage,  &  pour  borner 
de  tout  ce  qui  eft  capable  de  perfuader  * 
d’intéreffer  le  Leéteur  ,  de  le  toucher  ,  de 
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l'enlever  au-defTus  de  lui-même.  Lorf- 
qu’Homere  ,  Sophocle  ,  Euripide  ,  Dé- 
mofthenes  ,  cùmpofoient  leurs  ouvrages  , 
penfoient-ils  h  placer,  avec  fymmétrie,  tant 
de  figures  de  réthorique  ,  qu’Ariftote  n’a 
découvertes  que  quelque  tems  après  ,  dans 
leurs  propres  produâions  ?  Les  réglés  de 
l’arc  Oratoire  ,  qu’on  avoir  dictées  au  grand 
Cochin  ,  dans  fa  jeunefle  ,  étoient-elles 
préfentes  à  fon  efprit ,  lorfqu’il  plaidoit 
fans  préparation  au  Barreau  ,  &  qu’il  ra¬ 
vi  lîoit  l’audience  par  fon  éloquence  ?  Ce 
n’efi  donc  point  par  la  marche  mécha- 
nique  que  les  Rétheurs  preferivent,  qu’on 
peut  devenir  un  génie  fupérieur.  Suppo- 
fons  qu’un  Ecrivain  mette  en  pratique  les 
leçons  de  fon  FrofefFeur  ,  qui  lui  a  en- 
feîgné  ce  que  c’eft  que  métaphore  ,  allé¬ 
gorie  ,  antonomafe  ,  antithefe  ,  profopo- 
pée  ,  prétérition  ,  hypotypofe,  &c.  &  quel 
ufage  on  doit  faire  de  ces  figures  dans  un 
poème  ,  dans  un  difeours;  cet  Ecrivain  ne 
fera  jamais  qu’un  imitateur  froid  &  fer- 
vile  :  heureufement  que  la  diffipation  de 
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la  jeuneffe  a  bien-toc  fait  oublier, au  for- 
tir  du  College ,  des  réglés  fi  peu  intéref- 
fantes  ;  auffi  n’eft-ce  point  la  le  principal 
vice  de  l’éducation  littéraire.  * 

On  croit  difpofer  de  loin  la  jeunelfe  k 
fe  diftinguer  un  jour  par  le  génie  ,  en  lui 
mettant  de  bonne  heure  fous  les  yeux  les 
ouvrages  les  plus  fublimes  des  anciens  6c 
des  modernes  :  à  peine  un  enfant  fait-il 
prononcer  quelques  mots ,  qu’on  inculque 
dans  fa  mémoire  les  chef- d’œuvres  de  la 
Fontaine  :  dès  que  cet  enfant  eft  forti  des 
baffes  claffes,  où  il  a  appris  les  premiers 
élémens  des  langues  favantes  ,  on  lui  met 
entre  les  mains  Cicéron  ,  Tite-Live,  Sal- 
îufte  ,  Virgile  ,  Horace  9  Ovide,  Té- 
rence  ,  ,&c. ,  quelquefois  Homere  ,  Pin- 
dare ,  Anacréon  ,  Démofthenes  :  on  lui 
rend  ces  Auteurs  extrêmement  familiers  , 
en  les  lui  faifant  expliquer ,  traduire ,  ap¬ 
prendre  par  cœur  pendant  plusieurs  an¬ 
nées;  enfuite  on  lui  ouvre  le  fanftuaire  de 
la  littérature  francoife  ;  c’eft  là  où  le  Pro- 
feffeur  s’applique  à  lui  faire  obferver ,  à 
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lui  expliquer  ,  &  à  lui  graver  profondé¬ 
ment,  dans  la  mémoire  ,  ce  qu’il  y  a  de 
plus  beau ,  de  plus  grand  ,  de  plus  fu- 
blime  ,  dans  nos  Auteurs  François  :  ce 
long  cours  d’étude  fini,  celui  qui  a  véri¬ 
tablement  du  goût  pour  la  littérature, 
ajoute  encore  à  cette  éducation  la  fréquen¬ 
tation  journalière  des  SpeCtacîes  ,  &  la 
leCture  la  plus  affidue  des  meilleurs  Au¬ 
teurs  dans  tous  les  genres  de  littérature. 

Un  jeune  homme  ne  peut ,  fans  doute’, 
entrer  dans  la  carrière  des  lettres  avec  plus 
de  connoilfances  ,  &  une  mémoire  plus 
riche  ;  mais  c’eft  précifément  cette  richcfTe 
précoce  qui  étouffe  le  germe  du  génie  : 
ce  jeune  homme  a  été  familiarifé ,  de  trop 
bonne  heure ,  avec  les  productions  les  plus 
fublimes  de  l’efprit  humain  ;  il  ne  fera 
plus  fufceptible  des  fentimens  d’admira¬ 
tion  que  ces  productions  ont  coutume 
d’exciter  dans  ceux  qui  n’y  font  point  ac¬ 
coutumés  •  fa  fenfibilité  ,  à  cet  égard , 
aura  été  ufée  avant  que  fon  efprit  ait  été 
affez  formé  pour  s’élever  par  fon  impul- 
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fion  ;  déformais  les  chef  -  d’œuvres  de 
Corneille,  de  Racine,  du  grand  Rouf- 
ieau ,  n’exciteront  plus  en  lui  les  vives 
émotions  qui  allument  le  feu  du  génie  ; 
&  ce  jeune  homme  ,  devenu  Auteur  , 
pourra  montrer  beaucoup  d’efprit,  beau¬ 
coup  de  fcience  ,  beaucoup  d’érudition  , 
mais  il  ne  fera  qu’un  froid  imitateur ,  qu’un 
plagiaire  ,  qu’un  compilateur ,  qu’un  ré¬ 
dacteur  :  j’augurerois  beaucoup  mieux  d’un 
jeune-homme,  qui,  pendant  le  cours  de 
fes  études,  n’auroit  été  qu’un  étourdi ,  fans 
application  ;  fon  génie  ,  s’il  en  a  réelle¬ 
ment  le  germe,  fe  développera  avec  bien 
plus  d’énergie  que  s’il  avoit  fait  des  pro¬ 
diges  dans  fes  claffes. 

Ce  que  nous  avançons  ici  ne  paroîtra 
point  un  paradoxe  ,  fi  l’on  confidere  que 
les  trois  fiecles  ,  dont  nous  avons  parlé , 
ont  commencé  dans  un  tems  où  les  lettres 
&  les  arts  rampoient  encore  ;  que  lorique 
les  ouvrages  d’Honiere  &  de  Corneille  pa¬ 
rurent  ,  la  génération  préfente  étoit  dans 
un  âge  ,  où  l’efprit ,  tout  formé ,  étoit  ca 
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pable  de  s’élever  par  les  impreflîons  que 
ces  chef-d’œuvres  faifoient  ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  fur  le  fy flétrie  fenfiblej  mais 
que  dans  les  générations  fuivantes  ,  lorf- 
qu’Arifiote,  les  Rétheurs  ,  les  Commen¬ 
tateurs,  &  les  Prof effeurs ,  ont  voulu  prefi 
çriie  des  réglés ,  &  une  marche  mécha- 
nique  pour  imiter  ces  hommes  célébrés  , 
&  qu  ils  ont  raflafle  la  jeuneffe  des  beau¬ 
tés  de  leurs  ouvrages ,  la  dégradation  des 
lettres  a  ete  ,  par  les  loix  de  la  fenfibiiité  , 
la  fuite  neceffaire  de  leur  méthode. 

Or,  fuppolons  un  jeune  homme,  avec 
les  difpofitions  les  plus  favorables  pour  fe 
diftinguer  par  le  génie  ;  fi  Ton  ne  veut 
point  altérer  ces  difpofitions,  il  faut  lui 
ménager  la  même  pofition,  où  Racine, 
Moliere ,  Ja  Fontaine ,  fe  font  trouvés  à 
1  egard  de  Corneille.  La  maniéré  donc 
M.  RoulTeau  éleve  fon  Emile  ,  parole 
être  celle  qui  convient  dans  cette  vue.  Il 
eft inutile,  en  effet,  defe  preffer d’inftruirç 
un  enfant  fur  des  objets  que  fon  efprit  ne 
peut  comprendre  ;  fon  ame ,  encore  cpn- 
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centrée  en  elle-même  ,  eft  incapable  d’exer¬ 
cer  Tes  facultés  ,  parce  que  les  organes  de 
cet  enfant.,  qui  font  la  fource  de  fes  per¬ 
ceptions  ,  ne  font  pas  encore  affez  formés  : 
il  faut  donc  abandonner  Emile  a  la  nature, 
jufqu’a  ce  que  fa  raifon  foit plus dévelop* 
pée  :  alors  qu’on  lui  apprenne  à  lire ,  à 
écrire,  &  qu’on  commence  à  l’initier  dans 
les  langues  favantes,  il  y  fera  des  progrès 
d’autant  plus  rapides  &  plus  folides  ,  que 
fon  entendement  fera  plus  ouvert  :  mais 
quoiqu’il  ait  déjà  atteint  un  certain  âge , 
il  faut  éviter  de  furcharger  fa  mémoire  de 
méthodes  &  de  réglés  ;  on  ne  doit  point 
fur-tout  le  familiarifer  avec  les  ouvrages 
de  génie ,  qui  font  de  trop  fortes  impref- 
fions  fur  les  organes  du  fentiment;  il  faut 
ménager  la  fenfîbiîité  de  ces  organes  pour 
un  tems  plus  favorable  :  Emile  doit  donc 
refter  encore  quelque  tems  dans  un  état 
d’ignorance  à  cet  égard  ,*  il  ne  fera  point 
alors  un  prodige  d’efprit  &  de  fcience , 
comme  cette  jeunefTe  précoce  qu’on  ad¬ 
mire  ,  &  fur  laquelle  on  a  fondé  fi  fou- 

vent 
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vent  de  vaines  efpérances  ,*  maislorfque, 
parvenu  à  un  âge  plus  faic,  il  fera  frappé 
pour  la  première  fois  ,  de  tant  d’objets 
d’admiration  ,  les  fenfations  vives  qu’il 
éprouvera  auront  bien  tôt  allumé  le  feu 
de  fon  génie  ,  &  il  étonnera  tout  d’un 
coup  par  fes  talens ,  ceux  qui  écoient  pré¬ 
venus  contre  fon  éducation. 
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CHAPITRE  V. 


Des  puijfances  de  la  nature  pour  la. 
conservation  de  la  fanté. 


a  médecine,  cette  fcience  fublime,  fi 
difficile  à  approfondir ,  cette  fcience  ,  la 
plus  digne  d’un  vrai  Philofophe ,  ne  s’ap¬ 
prend  point  néceffitirement  par  une  étude 
infatigable,  ni  par  une  longue  expérience  j 
ces  voies  mènent  fouvent  à  l’erreur  celui 
qui  n’eft  pas  né  avec  ce  génie  (  préfent 
de  la  nature)  par  lequel  on  voit,  du  pre¬ 
mier  coup  d’œil,  un  objet  dans  toutes  fes 
faces  ,  par  lequel  l’efprit  en  faifit  avec  fa¬ 
cilité  tous  les  rapports.  »  La  leéfcure ,  le 
v  travail  ,  l’exercice  ,  dit  M.  Zimmer- 
man  (i) ,  ne  donnent  pas  ce  génie ,  qui 
«  ne  dépend  que  de  l’avantage  d  une  heu- 


(i)  Traité  de  l’expérience  en  général  &cn  particulier  $ 
dans  l’art  de  guérir. 
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»  reufe  organifation  :  tout  ce  qu’un  Mé- 
»  decin  fera  ,  fans  ce  génie ,  fe  fentira  tou- 
>J  jours  de  la  médiocrité  j  il  fera  grand 
»  parmi  les  petits-efprits ;  mais  jamais  il 
»  n’aura  un  nom  parmi  les  habiles  gens: 
JJ  la  réputation  qu’il  fe  fera  faite  par  tout 
JJ  autre  moyen,  s’éclipfera  avec  fes  jours  : 
JJ  quelqu’application  que  l’homme  donne 
JJ  à  fon  état ,  il  ne  portera  jamais  fon  gé- 

jj  nie  au-dela  de  la  fphere  où  la  nature  l’a 
jj  placé,  jj 

Mais  n’en  eft-il  pas  du  génie ,  en  Mé¬ 
decine  ,  comme  dans  les  Belles-Lettres  > 
N’en  étouffe  t-on  pas  le  germe  par  trop 
de  fcience,  par  trop  d’érudition  ?  Nous 
pourrions  citer  plufieurs  exemples  que  la 
c  nnoiffance  trop  profonde  de  l’anatomie 
&  de  la  chymie  a  rendu  quelques  Méde¬ 
cins  malheureux  dans  leurpratique.  De¬ 
puis  la  découverte  de  la  circulation  du 
fang ,  depuis  qu’on  a  regardé  le  corps 
comme  une  machine  hydraulique  ,  n’a- 
t-on  pas  cru  qu’il  étoit  impoffible  d’ac¬ 
quérir  une  connoiffance  exa&e  de  l’éco- 
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notnie  animale ,  fi  on  ne  connoifïbit  pas 
les  propriétés  générales ,  les  vélocités ,  les 
forces  des  fluides  ;  fi  on  ne  favoit  pas  juger 
par  le  moyen  de  la  géométrie  &  de  la  mé- 
chanique  ,  de  la  capacité,  dudiametre,  de  la 
furface  des  vaiffeaux ,  de  la  dureté  des  foli- 
des ,  dm  a  uvement  &  du  ton  des  fibres  ? 
Mais  dans  combien  d’erreurs  ces  fciences 
n’induiroient- elles  pas  un  Médecin,  puifque 
la  force  motrice  de  nos  folides  eft  indépen¬ 
dante  des  loix  de  la  méchanique  ;  puifque 
cette  force  qui  s’accroît  par  l’irritation ,  ne 
fauroic  être  mefurée »  calculée ,  par  aucune 
réglé  de  mathématique  ?  Il  faut  donc  fe 
borner  à  obferver  la  nature  :  nous  allons  la 
contempler  ici  un  moment  dans  les  moyens 
qu’elle  emploie  pour  conferver  la  fante. 

Il  fembleroit  qu’au  milieu  de  tant  de 
caufes  &  de  difpofitions  morbifiques  qui 
nous  environnent ,  l’homme  ne  fauroic 
conferver  long-tems  fa  fante  j  les  mala¬ 
dies  cependant  ne  font  pas  auffi  fréquentes 
que  cette  confidération  pourrait  le  faire 
craindre  :  il  faut  donc  qu  il  y  ait  d  auc  res 
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eau  Tes  qui  écartent  celles  qui  pourroienc 
nuire ,  ou  qui  éludent  leur  aûion.  C’eft 
dans  notre  organifation  ,  c’efl:  dans  les 
loix  de  la  fenfibilité  ,  c’efl:  ,  en  un  mot  , 
dans  ce  que  nous  entendons  ici  par  la  na¬ 
ture  ,  &  non  dans  un  être  intelligent ,  que 
nous  allons  trouver  ces  caufes  falutaires. 

Les  intempéries  de  l’air  peuvent  caufer 
bien  des  maladies  \  mais  elles  ne  font  pas 
néceffairement  nuifibles  a  1  homme.  Ceux 
qui  habitent  toujours  le  même  climat , 
font  beaucoup  moins  affeCtés  des  mau- 
vaifes  qualités  de  l’air  qui  font  propres  a 
ce  climat ,  que  ceux  qui  n’y  font  point 
accoutumes ,  parce  que  l’habitude  fait  con¬ 
tracter  à  nos  folides  &  à  nos  fluides ,  une 
modification  qui  met  le  corps  à  l’abri  des 
difpofitions  vicieufes  de  l’air.  Les  habitans 
de  la  Zone  torride  ,  ceux  de  la  Laponie  , 
&  ceux  qui  habitent  des  contrées  où  l’hu¬ 
midité,  la  fécherefle  &  les  variations  de 
1  air  font  habituelles,  confervent  leur  fauté* 
malgré  l’influence  de  ces  qualités ,  qui  font 
mauvaifes  &  pernicieufes  pour  ceux  qui 
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n’y  font  point  fait  dès  leur  enfance, 
La  falubrité  &  les  intempéries  de  F  air, 
ne  font  donc  que  des  qualités  relatives  • 
c’eft- à-dire  ,  que  les  mêmes  difpofitions  , 
qui  ne  dérangent  point  la  fan  té  dans  les 
habitans  d’un  pays  ,  font  pernicieufes  à 
ceux  qui  ont  vécu  dans  un  autre  :  la  Zone 
tempérée  eft  auffi  dangereufe  pour  ceux 
qui  ont  été  élevés  dans  les  Zones  torrides 
&  glaciales  ,  que  le  climat  de  ces  der¬ 
nières  eft  funefte  à  ceux  qui  n’ont  jamais 
liabité  que  la  première.  Ainfi  ,  que  les  ha¬ 
bitons  de  la  terre  ne  s’éloignent  jamais  des 
climats  où  la  nature  les  a  placés  ,  l’air 
qu’ils  refpirent  aura  toujours  la  falubrité 
néceffaire  pour  leur  confervation  ;  mais  fi 
l’homme  fe  tranfporte  au  loin  ,  dans  des 
climats  oppofés  à  celui  qui  lui  eft  naturel , , 
l’air  deviendra,  pour  lui ,  la caufe  des  ma¬ 
ladies  les  plus  graves  ,  dont  les  habitans 
des  mêmes  climats  font  garantis  ,  parce 
qu’ils  ont  été  modifiés  de  maniéré  qu’ils  1 
en  fupportent  fans  danger  toutes  les  in» 
fluences. 


fur  la  nature  de  V homme.  29^ 

Suivant  l’opinion  qu’on  a  des  effets  de 
la  chaleur  &  du  froid  fur  le  corps  humain , 
on  pourroit  préfumer  que  la  Zone  tempé¬ 
rée  que  nous  habitons ,  devroit  être  moins 
nuifible  que  les  deux  autres  :  cependant , 
l’expérience  détruit  cette  préfomption  ;  car 
les  paffages  ,  fouvent  très-rapides  du 
chaud  au  froid,  &  du  froid  au  chaud,  & 
les  autres  variations  de  l’air  que  nous 
éprouvons  dans  les  changemens  des  fai- 
fons  ,  font  bien  plus  capables  d’altérer  la 
fanté  ,  que  l’air  qui  a  prefque  toujours  la 
même  température,  telle  qu’elle  foit.  Il 
faut  confidérer  d’ailleurs  que  fart  ,  par 
l’excès  des  précautions  qu’il  prend  ici 
contre  les  intempéries  de  l’air ,  nous  ex- 
pofe  le  plus  fouvent  au  danger  qui  peut  en 
réfulter  ;  car  fi  on  ne  prenoit  pas  tant  de 
foins  ,  fur-tout,  de  garantir  les  enfans  des 
atteintes  du  froid  &  du  chaud ,  fi  on  les 
accoutumoit  de  bonne  heure  à  s’expofer , 
dans  l’été,  aux  ardeurs  du  folei! ,  &  à  ne 
porter,  dans  l’hiver,  qu’un  vêtement  léger, 
leur  corps,  en  avançant  en  âge,  fe  modi- 
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fieroir  de  maniéré  qu  ’il  ne  feroit  plus  fu£ 
ceptibîe  des  impreffîons  nuifibles  que  la 
chaleur  &  le  froid  font  fur  ceux  qui  n’y 
font  point  accoutumés.  Tels  font  les  ha- 
bitans  de  la  campagne ,  qui  bravent  la  ri¬ 
gueur  des  faifons  ,  parce  qu’ils  y  ont  ete 
fans  cefle  expofés  depuis  leur  enfance  y  & 
parce  que  leur  fenfibilité ,  à  cet  égard  , 
eft  amortie.  Mais  dans  nos  Villes  ,  ou  le 
luxe ,  la  mollefle ,  &  fouvent  les  confeils 
&  les  foins  mal-entendus  de  ceux  qui  s’in* 
téreffent  à  notre  fanté ,  fuggerent  des  pré¬ 
cautions  fi  recherchées  contre  le  froid  & 
le  chaud  ,  les  intempéries  des  faifons  y 
font  une  fource  féconde  de  maladies. 

C’eft  dans  l’ufage  des  alimens  folides 
&  fluides ,  que  confifte  principalement 
l’entretien  de  la  vie  &  de  la  fante  :  mais 
dans  cet  ufage  ,  il  y  a  des  abus  qui  font 
naître  plufieurs  maladies.  L’experience, 
cependant,  dit  M.  Gaubius  dans  fa  Patho¬ 
logie  ,  nous  apprend  que  les  hommes  met¬ 
tent  de  fupportent ,  dans  leur  régime  ,  une 
variété  étonnante;  de  forte  qu’ba  diroit 
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qu’il  n’y  a  prefque  rien  de  confiant  ni  de 
certain  ,  qui  mette  une  différence  entre 
l’ufage  falutaire,  6c  l’abus  des  alimens. 
On  ohferve  ,  en  effet  ,  que  les  excès  ri  in¬ 
commodent  point  certaines  perfonnes  , 
qu’il  y  en  a  qui  s’enivrent  ou  mangent  ex¬ 
traordinairement  ,  fans  s’en  reffentir;  que 
dans  d’autres,  la  fanté  réfifte  à  la  maniéré  de 
vivre  la  plus  bizarre  ;  que  d’autres  s’accou¬ 
tument  aux  alimens  les  plusg  rofliers  &  les 
plus  mal- faifans  en  apparence  &c.  Pour¬ 
quoi  donc  peut  on  s’écarter  ainfi  des  réglés 
que  l’Hygiene  preferit  par  rapport  au  ré¬ 
gime,  fans  que  la  fanté  foie  altérée  ?  Le 
fentiment  de  la  faim  &  de  la  foif ,  qui 
nous  foliieite  à  prendre  de  la  nourriture  ; 
le  goût ,  qui  choifit  &  adopte  les  alimens 
qui  nous  conviennent ,  &  l’habitude  que 
les  hommes  contractent  de  fe  nourrir  avec 
telle  ou  telle  efpece  d’aliment ,  &  en  telle 
ou  telle  quantité  ,  font  des  loix  auxquelles 
les  réglés  de  l’art  doivent  être  fubor- 
données. 

Si  la  raifon  feule  étoit  chargée  de  nous 
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avertir  du  befoin  de  manger  ,  fi  elle  nous 
prefcrivoit  la  quantité  d’ali  mens  que  nous 
devons  prendre  ,  notre  fanté  feroit  bien- 
tôt  dérangée  ;  l’oubli,  la  pareffe,  les  faux 
raifonnemens ,  nous  induiroient  dans  mille 
erreurs;  nous  prendrions  rarement  nos  re¬ 
pas  dans  le  tems  où  l’eftomac  eft  le  mieux 
difpofé  a  digérer  ;  de  nous  ferions  expo- 
fés  à  prendre  trop  ou  trop  peu  a  alimens , 
relativement  au  befoin  préfent  :  mais  le 
fendaient  de  la  faim  &  de  la  foif  eft  un 
guide  sûr  ,  qui  ne  nous  trompe  jamais  lorf- 
que  nous  lui  fouîmes  fidèles  ;  non-feule¬ 
ment  ,  il  nous  indique  l’inftant  la  plus  fa¬ 
vorable  pour  prendre  de  la  nourriture  , 
mais  encore  il  nous  avertit  ,  par  fon 
abfence  ,  de  ne  point  manger  lorfque 
les  alimens  nous  feroient  nuifibles  : 
auffi  ,  lorfque  fart  s’ingère  de  pref- 
crire  à  cet  égard  ,  des  réglés  con¬ 
traires  à  celles  de  la  nature  ,  il  vient  tôt 

ou  tard  a  bout  de  détruire  la  fanté  la  plus 
robufte.  .  ■ 

La  chymie  s’eft  crue  autorifée  de  régler 
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le  choix  des  alimens  dont  nous  devons 
ufer  pour  conferver  notre  fanté.  En  faifant 
l’analyfe  des  fubftances  alimentaires,  elle 
s’eft  flattée  de  connoître  celles  qui  font 
propres  à  la  conftitution  de  chaque  indi¬ 
vidu.  Les  folides ,  dans  le  corps  humain  , 
font  lâches  &  foibles  ,  ou  forts  &  élas¬ 
tiques  ;  les  fluides  y  différent  par  leur  quan¬ 
tité  ou  leurs  qualités  ;  delà ,  les  tempéra- 
mens  fanguins,  bilieux  ,  phîegmatiques  , 
mélancoliques  ,  &c.  Ainfl  ,  difent  cer¬ 
tains  Chy milles,  les  alimens  convenables  a 
chacun  de  ces  tempéramens  ,  feront  ceux 
dans  lefquels  on  aura  trouvé ,  par  f analyfe , 
ou  par  d’autres  expériences  ,  des  proprié¬ 
tés  qui  font  capables  de  changer  ou  de 
corriger  ces  différentes  confiitutions ,  fi  on 
les  juge  contraires  à  la  fanté. 

Rien  ne  paroît  plus  fpécieux  que  ces 
vues  fondées  lur  une  fcience  ,  d’autant 
plus  impofante,  que  M.  Arbuthnot  (1)  la 


(1)  Eifai  fur  la  nature  des  alimens,  fuivant  les  diffe¬ 
rentes  confticutions. 
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fait  quadrer  par-tout  avec  les  loix  de  la 
méchaniqne;  mais  elle  ne  quadre  point 
ici  avec  celle  de  la  nature.  La  différence 
des  tempéramens  dépend  d’une  infinité  de 
rapports  inconcevables  entre  toutes  les  par¬ 
ties  qui  compofent  le  corps  humain  :  les 
tempéramens  ou  leurs  germes  exiftent  dès 
la  première  conformation  ,  ou  bien  ils  ont 
été  acquis  par  l’éducation  ,  par  la  maniéré 
de  vivre  ,  par  le  climat  ,  &c.  de  forte 
qu’une  longue  habitude  les  a  annexés  à  la 
conftitution  de  l’individu  :  amfi,  chaque 
tempérament,  quoique  pris  dans  un  fens 
abftrait ,  doit  être  regardé  comme  une  par¬ 
tie  conftitutive  de  notre  corps ,  qu’on  ne 
peut  changer ,  altérer ,  fans  déranger  1  har¬ 
monie  qui  doit  régner  entre  toutes  nos  par¬ 
ties.  Suppofons  deux  hommes  ,  dont  l’un  a 
naturellement  la  fibre  lâche,  &  l’autre,  la 
fibre  tendue  •,  ces  deux  hommes  jouiffent  de 
ïa  fanté  à  leur  maniéré ,  parce  que  tous  leurs 
organes  &  toutes  leurs  fondions  ont  été 
montées  fuivant  la  modification  respec¬ 
tive  de  leurs  fibres  j  de  forte  que  s’il  étoit 
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poflïble  de  renverfer  la  difpofition  des 
fibres  dans  ces  deux  hommes ,  on  les  ren- 
droit  néceflairement  malades ,  parce  que 
raccord  de  beaucoup  de  fondions  feroit 
perverti. 

Heureux  les  animaux  dont  la  fanté  eft 
fi  rarement  dérangée ,  parce  que  leurs  fens 
préfident  feuls  au  choix  de  leur  nourriture  ! 
L’homme  eft  doué  de  l’organe  du  goût  , 
dont  il  tireroit  le  même  avantage  ,  fi  les 
préjugés,  les  faux  raifonnemens  &  les 
partions  ne  dénaturoient  pas  cette  efpece 
d’inftind  qui  nous  fait  préférer  un  ali¬ 
ment  a  un  autre.  De  tous  les  alimens, 
c’eft,  fans  doute,  ceux  que  notre  goût 
adopte,  qui  fe  digèrent  le  mieux,  pourvu 
qu’  on  n’en  farte  point  d’excès.  Le  plaifir  , 
que  nous  reflentons  en  les  mangeant ,  ex¬ 
cite  les  glandes  falivaires  à  verfer  dans  la 
bouche  une  liqueur  bien  plus  adive  &  bien 
plus  abondante  pour  les  humeder  ;  &  l’ef- 
tomac  ,  toujours  d’accord  avec  le  goût  f 
les  digéré  bien  plus  promptement ,  que 
lorfqu’ils  font  pris  avec  répugnance. 
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La  variété  immenfe  d’ali  mens  ,  dont 
les  hommes  fe  nourriffent,  met  beaucoup 
de  diverfité  dans  leur  goût  :  en  général, 
ils  font  ia  bafe  de  leur  nourriture  de  ceux 
qui ,  prefque  ïnftpides  ,  ne  fatiguent  point 
Y  organe ,  comme  le  pain  ,  le  riz  ,  &c. 
mais  leur  goût  les  porte  à  joindre  h  ces 
alimens  des  mets,  qui  ont  bien  plus  de  fa¬ 
veurs,  &  qui  font  nécefl’aires  pour  four¬ 
nir  plus  abondamment  les  molécules  ac¬ 
tives  &  mouvantes,  qui  deviennent  le  prin¬ 
cipe  de  la  fenfibilité  &  de  toutes  nos  fonc¬ 
tions.  Mais  ces  mets  qui  different  fi  pro- 
digieufement ,  par  l’efpece  &  par  faffai- 
fonnement,  ne  conviennent  pas  à  tous  les 
hommes  dont  les  tempéramens  font  fi  va¬ 
riés  ;  auffi  leur  goût  ne  les  adopte-t-il  pas 
tous  ;  &  ceux  même  dont  cet  organe  eft 
îe  plus  flatté,  lui  répugnent  bien-tôt  parce 
qu’il  en  eft  fatigué.  Obfervons  encore  que, 
dans  les  différens  âges  ,  les  goûts  fe  rap¬ 
portent  affez  généralement  aux  alimens 
qui  conviennent  a  fétat  actuel  de  l’indi¬ 
vidu.  Les  enfans  ont  plus  de  penchant  pour 
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certains  alimens ,  qui  leur  font ,  fans  doute , 
néceffaires,  &  qui  leur  deviennent  enfuite 
indifférais,  lorfqu  ils  font  devenus  adultes  ; 
&  les  vieillards  ont  plus  de  goût  pour  ceux 
qui  font  propres  à  ranimer  leurs  forces, 

La  nature  peut  donc  fuffire  à  l’homme 
pour  régler  fon  régime ,  &  lui  indiquer 
les  alimens  les  plus  falutaires  &  les  plus 
faciles  à  digérer,  lorfqu’il  ne  s’écarte  point 
des  bornes  que  le  goût  &  le  fentiment  de 
la  faim  &  de  la  foif  lui  prefcrivent  :  mais 
les  paffions ,  l’opulence  &  la  pauvreté 
même  lui  font  commettre  des  excès,  ou 
fubir  des  privations  qui  lui  deviennent 
fouvent  funeftes  ;  cependant  la  nature 
offre  encore  ici  à  l’homme  une  relfource 
contre  ces  maniérés  de  vivre  pernicieufes  ; 
c’eft  l’habitude  qu’il  en  contracte  &  qui  lui 
fait  fupporter  pendant'long-tems ,  fans  que 
fa  fantéfe  dérange ,  les  excès  des  liqueurs 
fermentées  &  des  alimens  les  plus  fuccu- 
lens ,  ou  l’ufage  des  alimens  les  plus  grofiîers. 

Mais  il  ne  fuffit  pas ,  pour  jouir  de  la 
fanté  ,  de  prendre  des  alimens  qui  répa- 
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rent  les  pertes  que  nous  faifons  >  il  faut 
encore  que  les  fubftances,  qui  font  de¬ 
venues  fuperflues  ou  nuifibles ,  s’évacuent. 
L’eftomac  ,  le  canal  inteftinal ,  les  pou¬ 
mons,  le  cœur  &  les  arteres  font  dans 
un  mouvement  perpétuel  pour  digérer  les 
alimens ,  les  divifer  ,  en  féparer  des  fucs, 
qui ,  travaillés  de  nouveau  ,  font  changés 
en  notre  propre  fubftance;  mais  comma 
ces  alimens  contiennent  beaucoup  de  par¬ 
ties  inutiles  &  d’impuretés  étrangères  au 
corps ,  &  que  d’ailleurs  nos  fluides ,  ex- 
pofés  h  un  mouvement  perpétue! ,  &  à  un 
degré  confidérable  de  chaleur  ,  s  altèrent 
infenfiblement ,  il  faut  que  toutes  ces  fubf¬ 
tances  nuifibles  trouvent  des  iflues  pour 


être  expulfées  au-dehors. 

On  connoît  les  organes  qui  font  difpo- 
fés  pour  fournir  ces  iflues  ;  &  l’on  fait  que 
c’eft  par  fes  propres  forces ,  que  la  nature 
rejette  ce  qui  eft  capable  de  troubler  l’éco¬ 
nomie  animale.  Tout  ce  qui  n’eft  point 
analogue  h  notre  fubftance ,  excite  ,  dans 
plufieurs  parties ,  un  mouvement  expulfif , 
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qui  tend  à  les  débarrafTer  de  ce  qui  les 
irrite  :  c’eft  par  ce  mouvement  que  le  ca¬ 
nal  inteftinal  conduit  infenfiblement  le  ré- 
fidu  de  la  digeftion  jufqu  a  l’extrémité  du 
reéium  ;  &  comme  les  excrémens  pefenc 
fur  cette  extrémité  où  ils  s’accumulent , 
&  que  leur  acrimonie  augmente  de  plus 
en  plus,  non-feulement  l’action  du  rec¬ 
tum  eftpuilTamment  excitée, mais  encore, 
par  la  communication  des  nerfs  ,  il  s’y 
joint  la  contraction  des  mufcles  du  bas- 
ventre  &  du  diaphragme,  pour  augmenter 
la  force  qui  doit  vaincre  la  réfiflance  que 
les  excrémens  trouvent  dans  le  fphyn&er 
de  1  anus  •  &  c’eft  ainfi  que  le  même  prin¬ 
cipe,  par  lequel  une  fubftance  peut  nous 
être  nuifible  ,  devient  la  caufe  de  fon  ex- 
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pulfton.  Tel  eft  le  méchanifme  de  la  plu¬ 
part  des  évacuations  qui  font  néceflaires  à 
la  fanté  :  plufieurs  de  ces  évacuations  font 
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annoncées  par  des  fenfations  ,  d’autant 
plus  prollantes,  que  le  befoin  d’évacuer  eft 
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plus  inliant  ;  &  la  nature  ajoute  encore 
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au  bienfait  de  l’évacuation,  une  volupté 
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plus  ou  moins  vive  qu'on  éprouve  dans  Je 
teins  qu’on  îatisflut  a  ce  befom. 

Perfonne  n’ignore  que  l’exercice  ett  né- 
ceffaire  à  la  fanté  :  la  maffe  des  fluides , 


qui  circulent  dans  les  vaifleaux  capillaires, 
&  dans  le  tiflu  cellulaire  ,  a  befoin  de 
forces  multipliées  ,  non-feulement  pour 
retourner  au  cœur  par  les  veines ,  mais 
encore  pour  completter  les  excrétions  qui 
dépurent  les  humeurs.  Si  ces  forces  font  in- 
fuffifantes,  la  plupart  des  fluides  reftent  ftag. 
nans  dans  les  vifeeres,  &  la  diminution  des 
excrétions  augmente  leur  impureté  :  or* 
la  nature  ,  par  une  forte  de  mal-aife  que 


nous  éprouvons  dans  le  trop  long  repos  , 
nous  indiquele  moyen  de  remédier  à  cette 
inertie.  Ce  moyen  confifie  dans  1  exercice 
auquel  ce  mal-aife  nous  fait  âfpirer,  parce 
que  l’action  des  mufcles  ,  &  le  ballotte¬ 
ment  des  vifeeres  du  bas-ventre,  qui  ac¬ 
célèrent  la  circulation  en  pouffant  le  fang 
dans  les  veines ,  &  qui  rendent  en  même 
tems  les  excrétions  plus  abondantes ,  nous 


font  nécefîaires. 
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La  fenfibilicé  veiliedonc  fansceffe ,  fi  on 
peucs  exprimer  ainfi,  a  notre  confervacion, 
en  nous  indiquant ,  par  des  fenfations  , 
ce  qui  eft  utile  à  la  fanté.  Ces  fenfations, 
par  rapport  à  l’exercice,  font  bien  plus 
imperieufes  dans  les  enfans  que  dans  les 
adultes  ,  parce  que  l’agitation  &  le  mou¬ 
vement  prefque  continuel  des  membres 
leur  eft  néceffaire  ,  non-feulement  pour 
accélérer  le  cours  des  fluides ,  mais  en¬ 
core  pour  favorifer  le  développement  de 
leurs  parties.  Auffi  eft-il  également  diffi¬ 
cile  &  dangereux  de  les  contenir  dans  un 
trop  long  repos  :  mais  lorfque  le  corps  a 
pris  tout  fon  accroiflement  ,  lorfqu’une 
partie  du  principe  de  la  fenfibilicé  eft  em¬ 
ployée  pour  la  génération ,  pour  les  facul¬ 
tés  de  1  ame ,  &  pour  les  pallions ,  le  be- 
foin  de  1  exercice  eft  beaucoup  moins  pref 

fane,  &  il  devient  même  impraticable  dans 

la  vieilleffe  ,  parce  que  le  corps  n’a  prefque 
plus  de  force  a  perdre  :  cependant,  l’em¬ 
pire  de  l’habitude  change  encore  ici  l’ordre 
des  chofes  j  car  nous  voyons  des  hommes , 

Vij 
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!i  accoutumés  aux  travaux  les  plus  ruées  , 
aux  exercices  les  plus  pénibles  ,  que  ^ 
pos  leur  eft  nuifible  ,  même  dans  la  vieil- 
lefle,  parce  que  leur  corps  a  été  modifié, 
de  longue  main ,  a  fupporter  ces  excès  , 
qui  leur  font  r  à  la  fin ,  devenus  nécef- 

faires. 

Mais  fi  fexercice  eft  falutaîre  par  les 
raifons  que  nous  avons  aîleguees,  fon  ex¬ 
cès  eft  nuifible  ,  parce  qu’il  épuife  le  prin¬ 
cipe  de  la  fenfibilité  ;  &  c’eft  encore  une 
fenfation  qui  nous  invite  au  repos  qui  nous 
eft  néceflaire.  Nous  avons  dit,  en  parlant 
des  fon  étions  vitales  ,  que  les  longs  exer¬ 
cices  ,  &  l’emploi  immodéré  des  forces, 
étoient  fuivis  de  laffitude  &  de  foiblefTe , 
parce  que  le  mouvement  violent  des 
mufcles ,  continué  trop  long-tems ,  fait 
une  diftipation  trop  confidérable  de  fuc 
nerveux  j  ôe  qu’il  falîoit  alors  que  le  repos 
donnât  le  tems  au  mouvement  du  cer¬ 
veau  ,  de  réparer  la  perte  de  ce  fuc  dans 
les  parties  qui  en  manquent.  On  peut  ap¬ 
pliquer  â  la  veille  &  au  forum  ci! ,  ce  que 

1:V  '  j 
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nous  venons  de  dire  de  l’exercice  &  du 
repos. 

Si  certaines  affections  de  famé  déran¬ 
gent  la  fanté  ,  en  excitant  des  mouvemens 
trop  violens  dans  le  fyftême  fenfible  ,  il  en 
eft  d’autres  qui  la  confervent  par  une  douce 
influence  qu’elles  répandent  furies  organes 
du  fentiment  :  c’eft  ainfi  que  la  joie  ,  l’ef- 
pérance  diffpent  les  fâcheufes  impref- 
iions  que  le  chagrin  ,  la  trifteffe  ,  la  ja- 
loufie  faifoient  fur  les  organes  de  la  di- 
geftion  &  des  fecrétions  :  mais  (i  l’homme 
ne  reçoit  aucune  confolation  dans  fes 

i 

peines,  du  coté  du  moral ,  la  nature  vient 
encore  a  fon  fecours  par  l’effet  de  l’habi¬ 
tude  ,  qui  parvient  *  avec  le  tems ,  à  rendre 
les  organes  du  fentiment  infenfibles  a  l’af¬ 
fliction,  &  qui  rétablit  ,  par  ce  moyen, 
l’harmonie  des  fondions  qui  avoit  été  trou¬ 
blée. 

D’un  autre  côté  ,  famé  communique 
quelquefois  au  corps  une  force  extraor¬ 
dinaire  dans  le  danger  qui  le  menace,  On 
fait  jufqu’à  quel  point  cette  force  eft  por- 

V  iij 
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tée  dans  la  frayeur  pour  fuir  ou  écarter  ce 
danger.  J'ai  connu  une  jeune  perfonne 
qu^un  homme  avoir  féduite  j  la  crainte  de 
l’ignominie  arma  fon  foible  tempérament 
contre  les  accidens  d’une  groffelfe  d’au¬ 
tant  plus  pénible,  qu’il  falloir  la  cacher  au 
milieu  d’une  famille.  Au  bout  du  terme  9 
lorfque  les  plus  vives  douleurs  lui  annon¬ 
cèrent  l’inftanc  de  fa  délivrance  ,  elle  va 
feule  chez  une  Sage-Femme  où  elle  ac¬ 
couche  •  elle  rentre  chez  elle  deux  ou  trois 
heures  après  en  être  fortie;  elle  paroît  à 
table  le  même  foir  ;  &  les  jours  fui  vans 
elle  vaque  à  fes  affaires  ordinaires  ,  fans 
qu’on  ait  apperçu  aucun  dérangement  dans 
là  fanté. 

Enfin  ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs, 
on  peut  dire  que  l’homme  ,  qui  jouit  de 
la  meilleure  fanté,  eft  celui  qui  n’a  que 
des  pafïions  nobles  &  généreuks  :  une  am¬ 
bition  modérée ,  l’amour  de  la  gloire ,  la 
bienfailance  ,  en  un  mot ,  toutes  les  ver¬ 
tus  morales  &c  chrétiennes  lui  font  couler 
des  jours  fereins  &  tranquilles  :  l’ennui  * 
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les  foucis  ,  ni  les  remords ,  n’excitent  point 
en  lui  ces  fenfationsfâcheufes  qui  troublent 
la  digeftion  &  le  fommeiljrexcrcicenécef- 
faire  du  corps  &  de  l’efprit  difîipe les  embar¬ 
ras  qui  pourroient  s’oppofer  au  cours  libre 
des  fluides  ;  la  tempérance  écarte  de  lui 
mille  caufes  de  maladies  %  &  le  fentiment 
intime  d’une  fatisfa&ion  toujours  renaif- 
fante ,  d’une  joie  toujours  pure  ,  anime 
tous  fes  organes ,  &  conferve  l’harmonie 
qui  doit  régner  dans  leurs  fondions. 
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CHAPITRE  V  I. 

De  V  état  de  maladie. 

N  o  u  s  avons  donc  prouvé  ,  autant  que 
les  limites  de  notre  efprit  ont  pu  nous  le 
permettre,  que  la  puiffance  motrice  de 
nos  folides  réfide  dans  la  fenfîbiüté  ;  que 
cette  puiffance  eft  une  propriété  phyfique 
de  la  matière  organifée  dans  le  vivant; 
qu’elle  eft  le  principe  de  l’exiftence  qui 
nous  eft  commune  avec  les  bêtes,  &  qu’elle 
exécute  les  principales  fondions  de  Ÿ éco¬ 
nomie  animale.  Nous  allons  faire  ,  dans  ce 
Chapitre  ,  l’application  du  même  principe 
à  l’état  de  maladie  ;  mais  on  ne  doit  pas 
s’attendre  à  trouver  ici  un  ordre  didac¬ 
tique  ,  dans  lequel  on  expoferok  métho¬ 
diquement  &  la  nomenclature  immenfe 
des  maladies  ,  &  leur  diftribution  par 
claffes  ,  &  leurs  caufes  ,  &  leurs  diffé¬ 
rences  ,  &  leurs  phénomènes ,  &  leurs 
épiphénomènes,  &  leurs  figues,  &  leur 
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curation  :  un  pareil  détail  ne  convenoit 
point  dans  cet  ouvrage  ,  qui  n’eft 
qu’une  efquiiïe  *  où  il  falloir  raftembler 
une  multitude  de  traits  les  plus  frappans  , 
pour  les  réunir  fous  un  même  point  de  vue. 

§.  I. 

Idée  générale  des  maladies . 

Tout  ce  qui  eft  capable  d’altérer  les 
fondions  ,  ou  de  pervertir  leur  ordre  & 
leur  accord  ,  eft  la  caufe  d’une  maladie. 
Nous  fommes  entourés  d’une  infinité 
d’agens  qui  menacent  ainfi  notre  exiftence  : 
non-feulement  l’air  &  tout  ce  qui  nous 
environne  en  eft  rempli ,  mais  encore  ils 
naifîênt  en  nous  ,  étant  la  plupart,  par  la 
mifere  de  notre  condition  ,  les  réfultats 
nécefiaires  des  mêmes  fondions  qui  en¬ 
tretiennent  la  vie  &  la  fanté. 

En  parlant  des  fluides  du  corps  hu¬ 
main  ,  nous  avons  déjà  donné  une  idée  de 
ces  caufes  morbifiques  ;  nous  avons  dit 
que  les  molécules  adives  &  mouvantes 
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qu’on  trouve  dans  toutes  les  fubftances  , 
de  faines  qu’elles  étoient  par  rapport  à 
nous  ,  pouvoient  devenir  nuifibles  en 
changeant  de  figure  &  de  combinaifon  ; 
que  les  mêmes  molécules ,  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  nos  fluides ,  étoient 
fufceptibles  de  contracter ,  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  un  caraétere  pernicieux  par  la  cha¬ 
leur  &  le  mouvement  auxquels  elles  font 
continuellement  foumifes  j  &  que  ,•  ré¬ 
duites  fous  la  forme  d’une  vapeur  aérienne, 
elles  pouvoient  parcourir  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps ,  fans  fe  mêler  avec  les  autres 
fluides. 

Mais  ces  principes  hétérogènes  ,  ces  dé¬ 
létères  n’agiffent  pas  tous  de  la  même 
maniéré  dans  tous  les  individus  ;  ils  font 
fournis  aux  loix  des  affinités  :  non-feule¬ 
ment  ils  ont  leur  maniéré  d’affeéter  ,  mais 
on  obferve  que  chacun  d’eux  agit  plus  fa¬ 
milièrement  fur  telle  ou  telle  partie 
»  Qu’eft-ce  qui  enchaîne,  dit  M.  Quefnai , 
v  ces  caufes  pernicieufes  ?  qui ,  avant  de 
»  fe  déclarer  par  des  effets  terribles  &  ino- 
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)y  pinés  ,  ne  produifent  aucun  dérange- 
«  ment  apparent  dans  la  fanté  ?  Par  quelle 
^incompatibilité  nos  parties  ont-elles, 
»  parmi  les  caufes  humorales  ,  des  enne- 
v  mis  particuliers  qui  s^adrelTent  toujours 
yy  à  elles  ?  Une  maladie  épidémique  qui 
»  établit,  chez  tous  ceux  qu’elle  attaque, 
»  fon  fîege  dans  le  cerveau  ;  une  autre  qui 
y>  fe  jette  toujours  fur  les  poumons  ;  une 
yy  autre  qui  fe  fixe  régulièrement  fur  les 
»  inteflins  ;  d’autres  qui  attaquent  exclu- 
»  fivement  les  enfans  ,  les  vieillards ,  les 
»  femmes  ,  prouvent  affez  cette  funefte 
yy  affinité.  Quelles  font  donc  les  différentes 
yy  combinaifons  ,  ou  les  différentes  difpo- 
fitions  qui  déterminent  ces  caufes  à  agir 
fi  diverfement  dans  les  différens  tem- 
»  péramens  ,  dans  les  différens  âges  ,  dans 
yy  les  différens  fexes  ,  dans  les  différens 
yy  tems  ,  dans  les  différens  pays?  »  Tels 
font  les  différens  rapports  des  caufes  mor¬ 
bifiques  avec  nos  parties  ;  rapports  qu’on 
cliercheroit  en  vain  d’expliquer ,  &  qui  nous 
ramènent  aux  loix  de  la  fenfibilité*  c’eft- 
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à-dire ,  aux  différentes  modifications  du 

! 

fyftême  fenfible,  qui  produifent  des  effets 
fi  variés  ,  comme  nous  l’avons  fi  fouvent 
obfervé,  tant  par  rapport  au  phyfique,  que 
par  rapport  au  moral. 

La  plupart  des  dérangemens  qui  arri¬ 
vent  dans  l’économie  animale  ,  font  mar¬ 
qués  par  la  fievre ,  qui  fuppofe  néceffai- 
rement  l’augmentation  de  la  force  impul- 
five  du  cœur.  Dans  l’état  de  fanté ,  le  mou¬ 
vement  de  cet  organe  eft  modéré  ,  parce 
qu’il  n  V  a  ,  dans  le  corps  ,  rien  qui  ne  foie 
analogue  à  notre  fubftance  ;  mais  lorfqu'ii 
s’y  eft  formé  ou  introduit  des  principes 
hétérogènes  qui  irritent  les  organes  de  la 
circulation  ?  faction  de  ces  organes  aug¬ 
mente;  de-la  ,  la  vélocité  plus  grande  du 
mouvement  du  fang  ;  de-là  ,  la  fievre. 

Mais  la  fievre  ne  dépend  pas  toujours 
d'une  caufe  qui  ftimule  immédiatement 
le  cœur  &  les  arteres  :  lorfqu’un  agent  ir¬ 
rite  violemment  une  autre  partie,  quelque 
éloignée  du  cœur  qu’elle  foit ,  il  n’aug¬ 
mente  pas  moins  l’adion  de  cet  organe 
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parla  communication  des  nerfs  ;  car,  en 
fuppofant  un  corps  étranger  dans  V oreille 
ou  dans  le  nez  ,  ou  bien  une  épine  fixée 
dans  l’extrémité  d’un  doigt ,  l'irritation 
violente  que  ces  corps  excitent ,  fe  com¬ 
munique  au  cœur  par  la  voie  du  nerf  inter- 
coftal  &  du  nerf  de  la  huitième  paire  5  & 
caufe  une  fievre  proportionnée  à  l’inten- 
lîté  de  cette  irritation. 

Dans  certaines  fievres,  Thétérogene  qui 
parcourt  le  tiffu  cellulaire  &  les  interftices 
des  parties  ,  affecte  quelquefois  vivement 
les  plexus  des  parties  précordiales  :  c’eft 
par  cette  caufe  que  les  malades  éprouvent 
des  anxiétés  ou  un  fentiment  fâcheux  qui 
rend  leur  exiftence  pénible-  c’eft  par  cette 
raifon  que  la  refpiration  eft  difficile  ou 
précipitée ,  &  que  le  mouvement  de  l’ef- 
tomac  de  du  duodénum  devient  inverfe ,  & 
produit  des  naufées  ou  le  vomiffement  : 
mais  l’effet  de  l’irritation  de  ces  plexus ,  Sc 
fur-tout  du  plexus  (blaire ,  s’étend  fouvent 
bien  plus  loin  ;  elle  excite  quelquefois  des 
mouvemens  convulfifs  dans  différentes 
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parties  du  corps  :  dans  certains  cas ,  elle 
modifie  les  yeux  &  le  vifage  d'une  maniéré 
qui  préfage  un  événement  funefte  ;  elle 
fupprime  certaines  évacuations  ,  &  en  dé¬ 
termine  d’autres  ;  elle  produit  des  révolu¬ 
tions  dans  le  cours  du  fang  contre  l’ordre 
général  de  la  circulation,  qui  font  fui- 
vies  de  délire ,  de  défaillances  ,  de  fyn- 
copes,  &c. 

Dans  la  fievre  ,  pour  peu  qu’elle  foit 
violente ,  les  organes  qui  exercent  les  fonc¬ 
tions  vitales  font  une  confommation  con- 
fidérable  de  molécules  a&ives  qui  font  le 
principe  de  la  fenfîbilité  ;  auffi  les  autres 
fondions  ,  dont  l’exercice  en  exige  égale¬ 
ment  ,  font-elles  affoiblies  ou  fufpendues  : 
telles  font  la  digeftion  ,  les  facultés  de 
famé ,  &  fur-tout  ,  le  mouvement  muf- 
culaire  :  de-là,  la  perte  de  l’appétit,  l’im- 
puiflance  de  s’appliquer  à  des  objets  qui 
exigent  des  réflexions  ;  de-la ,  la  proftra- 
tion  des  forces. 

Dans  beaucoup  de  fievres  de  caufe  in¬ 
terne  ,  quoique  le  mouvement  du  fang 
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éprouve  différentes  révolutions  ,  il  ne  s’ar- 
rête  point  dans  les  vaiffeaux  capillaires , 
du  moins  d’une  manière  fenfible  :  mais 
lorfque  la  maciere  morbifique  fe  fixe  dans 
une  partie,  elle  y  attire  les  fluides  par  l'ir¬ 
ritation  qu'elle  y  excite ,  &  produit  des 
engorgemens,  des  inflammations,  des  dé¬ 
pôts  ;  de-lk  ,  la  pîeuréfie  ,  la  péripneu¬ 
monie  ,  l'efquinancie,  la  petite- vérole  , 
la  rougeole ,  le  phlegmon ,  Péréfipele ,  &c. 

Depuis  la  découverte  de  la  circulation 
du  fang  ,  on  avoit  cru  que  lorfque  ce 
fluide  rencontroit  un  obftacle  dans  un  cer¬ 
tain  nombre  de  vaiffeaux  capillaires ,  il  de- 
voit  néceffairement  s’arrêter  à  cet  obftacle, 
s’y  accumuler,  forcer  des  vaiffeaux  qui  lui 
étoient  étrangers  ,  &  former  une  tumeur. 
Telle  eft  la  caufe  à  laquelle  on  rapportoic 
les  tumeurs  inflammatoires  :  il  eft  vrai  que 
fi  chaque  artere  formoit  un  cercle  continu 
avec  une  veine  correfpondante,  &  que  fi 
le  fang,  qui  auroit  été  porté  par  cette  ar¬ 
tere  ,  ne  pouvoir  retourner  au  cœur  par  une 
autre  voie  que  par  cette  veine,  on  con- 
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cevroit  la  formation  des  tumeurs  inflam¬ 
matoires  de  la  maniéré  dont  on  l’expli- 
quoit ,  parce  que  la  force  du  cœur  pouf¬ 
fant  continuellement  le  fang  vers  le  point 
où  ce  fluide  trouveroit  un  obftacle  ,  il  fe« 
roit  obligé  de  s^y  arrêter  ,  de  s’y  accu¬ 
muler  ;  enfuite  la  même  force  continuant 
de  pouffer  le  fang  vers  le  même  point 
obftrué  ,  les  orifices  des  plus  petits  vaif¬ 
feaux  le  dilateroient  au  point  de  lui  en  per¬ 
mettre  l’entrée.  Enfin  ,  la  même  puiflance 
agiffant  toujours,  les  tuniques  des  vaif¬ 
feaux  engorgés  feroient  obligées  de  crever 
&  de  permettre  l’épanchement  des  fluides  j 
mais  comme  les  vaiffeaux  capillaires  com¬ 
muniquent  enfemble  dans  toute  l’étendue 
des  parties  du  corps  ;  comme  les  fluides 
vont  &  viennent ,  fluent  &  refluent  dans 
ces  vaiffeaux  ,  fuivant  toutes  les  direc¬ 
tions  poffibîes ,  &  qu’ils  évitent  par  ce 
moyen  tous  les  obftacles  qui  pourroient 
arrêter  leur  cours  >  on  ne  fauroit  imaginer 
qu’un  fang  trop  épais,  ou  que  la  conftric- 

tion ,  ou  le  reff  erre  ment  d’un  certain  nom¬ 
bre 
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bre  de  vaifleaux  capillaires,  puiflent  don¬ 
ner  naiflance  à  une  tumeur  fenfîble  ,  parce 
que  les  fluides  trouveraient  toujours ,  de 
proche  en  proche  ,  aflez  de  vaifleaux 
de  communication  pour  pourfuivre  leur 
route. 

Pour  expliquer  la  formation  des  tu¬ 
meurs  inflammatoires  ,  il  faut  donc  ad¬ 
mettre  l’irritation  qui  attire  les  fluides  vers 
le  point  irrité,  indépendamment  de  la  force 
du  cœur  &  des  arteres  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit  en  parlant  de  la  circulation 
du  fang.  Ainfi  ,  par  cette  attraction,  qui 
eft  plus  ou  moins  forte  &  rapide,  fuivant 
que  l’irritation  eft  plus  ou  moins  intenfe, 
on  conçoit  que  les  fluides  doivent. affluer 
vers  un  même  centre  ,  &  s’y  accumuler  ; 
que  la  tumeur  qui  en  réfulte  doic  avoir 
plus  ou  moins  d’étendue  &  d’élévation, 
fuivant  la  force  &  la  profondeur  de  l’irri¬ 
tation  ,  que  la  douleur  doit  etre  propor¬ 
tionnée  a  1  extenfion  prompte  ôc  forcée 
que  les  fibres  fouffrent  ;  qu’il  eft  indiffé¬ 
rent  que  le  fang  pafle  dans  des  vaifleaux 

X 


g  2  2  Recherches 

étrangers  ,  ou  qu’il  s’épanche  dans  le  tiflu 
cellulaire  ;  que  la  chaleur  ne  dépendant 
point  du  frottement  des  globules  fanguins 
contre  les  parois  des  vaifleaux,  mais  des 
collifions  &  des  frottemens  que  les  fibres 
irritées  exercent  entre  elles  Ci),  cette 
chaleur  doit  augmenter  a  proportion  que 
ces  collifions  font  plus  fortes,  quoique  le 
fang  foit  arrêté  ;  que  les  progrès  de  cet 
état  doivent  néceflairement  produire  un 
changement  confidérable  dans  les  folides 
&  dans  les  fluides  compris  dans  la  tumeur, 
en  les  réduifant  en  pus  ,  ou  en  détermi¬ 
nant  la  gangrené  ,  comme  nous  l’avons 
expliqué  dans  nos  Eftais. 

Suivant  cette  doftrine,  une  irritation 
violente  doit  donc  être  regardée  comme 
la  caufe  des  tumeurs  inflammatoires  ,  fans 
qu’il  foit  néceffaire  de  fuppofer  que  le 
fang  eft  en  plus  grande  quantité  qu  il  ne 
doit  être ,  ni  qu’il  eft  plus  épais  qu  il  ne 


(i)  Voyez,  dans  nos  Efiais ,  le  Chapitre  de  1  inflam¬ 
mation. 
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convient.  II  fuffic  qu’un  point  de  nos  par¬ 
ties  fubiffe  une  forte  irritation,  pour  que 
le  fang  y  afflue  ,  &  qu’il  furvienne  une 
tumeur  plus  ou  moins  confidérabîe.  Ainfî, 
comme  une  épine  quiblefle  une  partie,  y 
attire  l’inflammation  ,  de  même  ,  une  hu¬ 
meur  morbifique  ,  un  principe  hétérogène , 
donne  naiffance  à  un  phlegmon  ,  à  une 
éréfipele  ,  en  irritant  les  fibres  de  la  par¬ 
tie  fur  laquelle  il  agit. 

On  a  distingué  trois  tems  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  :  celui  de  l’irritation  ,  dont 
nous  venons  de  parler;  celui  delacoétion, 
&  celui  de  la  crife.  La  vélocité  du  mouve¬ 
ment  du  fang  *  l’augmentation  de  la  cha¬ 
leur  dans  la  fievre  ,  &  l’inflammation  lo¬ 
cale  font  les  effets  néceflaires  de  l’irrita¬ 
tion  produite  par  la  caufe  morbifique  : 
mais  ces  mêmes  effets  deviennent  des  caufes 
falutaires  qui  changent  le  caractère  perni¬ 
cieux  au  principe  hétérogène  ;  &  c’eft  ce 
changement  ,  qui  exige  plus  ou  moins  de 
mouvement  6c  de  force  dans  les  organes 
de  la  circulation  ,  plus  ou  moins  de  cha- 
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leur  ,  &  plus  ou  moins  de  tems  pour  fe 
perfectionner  ;  c’eft  ,  dis-je,  ce  change¬ 
ment  auquel  on  a  donné  le  nom  de  cochon- 
Quant  à  l’inflammation  locale,  le  mou¬ 
vement  &  la  chaleur  extraordinaires  de  la 
partis  produifent  le  même  effet  de  diffé¬ 
rentes  maniérés.  Si  le  mouvement  inflam¬ 
matoire  peut  changer  la  modification  vi- 
cieufe  du  principe  hétérogène,  avant  que 
ce  principe  ait  altéré  ou  détruit  les  folides 
&  les  fluides  de  la  partie  fur  laquelle  il  s’é- 
toir  fixé  ,  l’inflammation  fe  réfout  ;  mais 
d’autres  fois  la  fuppuration  eft  néceffaire 
pour  détruire  le  caractère  pernicieux  du 
même  principe  ;  &  quelquefois  la  mali¬ 
gnité  du  délétère  ne  fe  perd  que  par  la  gan¬ 
grené  qu’il  détermine  dans  la  partie  ,  pref- 
que  dans  le  même  inftant  qu’il  s’y  dé- 

Cependant ,  quoique  l’humeur  morbi¬ 
fique  ait  perdu,  par  la  coêtion  ,  le  carac¬ 
tère  nuiiible  qui  caufoit  tant  de  ravages 
dans  l’économie  animale  ,  cette  humeur 
n’efi  pas  moins  étrangère  à  notre  fubfi 


O  ^ 

*%  *—  J 


/  fur  la  nature  de  l’homme . 
tance  ;  il  faut  donc  qu'elle  foit  évacuée 
au-dehors  :  c’eft  ccrte  évacuation  que  nous 
entendons  ici  par  le  rnot  de  crife.  Or,  in¬ 
dépendamment  des  dépôts  purulens  ô:  gan¬ 
gréneux  ,  auxquels  la  Chirurgie  pratique 
une  ilîue,  l'évacuation  des  humeurs  ,  dans 
les  fièvres  ,  fe  fait  par  différentes  voies  , 
fuivant  les  différentes  affinités  que  le  prin¬ 
cipe  hétérogène  ,  modifié  par  la  fièvre 
même  ,  a  avec  les  divers  organes  excré¬ 
toires  :  tantôt  c'eft  par  la  fueur  ,  tantôt 
par  les  urines  ,  tantôt  par  les  crachats  , 
tantôt  par  les  Telles  ,  ôte. 

Mais  les  maladies  aiguës  ne  fuivent  pas 
toujours  cette  marche  qui  les  conduit  à  la 
guéri  fbn  :  quelquefois  le  délétère  termine 
la  vie  en  peu  de  tems ,  en  attaquant  im¬ 
médiatement  les  organes  qui  exécutent  les 
fonctions  vitales;  &  d^autres  fois,  la  ma¬ 
lignité  du  principe  hétérogène  eft  telle  , 
qu’elle  ne  peut  être  domptée  par  le  mou¬ 
vement  extraordinaire  ce  la  fièvre  *  ni  par 
la  chaleur  ;  de  maniéré  que  la  ccction 
n’ayant  point  heu  ,  la  maladie  continue 
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dans  fa  violence,  jufqu’à  ce  que  le  principe 
de  la  fenfibilité  étant  épuifé,  le  cœur ,  les 
poumons  &  le  cerveau  ceffent  leurs  fonc* 
rions. 

Les  maladies  chroniques  préfentent 
d’autres  phénomènes  *  leurs  caufes  excitent 
des  mouvemens  bien  moins  violens  que 
celles  des  maladies  aiguës  ;  auffî  durent- 
elles  bien  plus  long-tems.  La  nailTance  , 
Téducation  ,  1’  habitude  ,  le  climat  ,  &c. 
influent  fur  les  divers  tempéramens  des 
hommes,  comme  fur  leurs  carafteres.  Le 
pere  &  la  mere  qui  fournifTent  la  matière 
dont  un  enfant  efi:  formé  ,  lui  tranfmettent 
quelquefois  une  difpofition  vicieufe  ,  ou 
un  germe  de  maladie ,  qui  fe  développé 
enfuite  dans  les  divers  périodes  de  la  vie. 

Un  enfant  ,  après  fa  naiffance,  jouit 
quelquefois  d’une  parfaite  faute  jufqua 
l’âge  de  trois  ou  quatre  ans  qu  il  le  trouve 
atteint,  tout  d’un  coup,  d’un  vice  ecrouel- 
leux>  fans  qu'aucune  caule  extérieure  pa¬ 
reille  y  avoir  contribué.  L’accord  d’une 
multitude  d’ob  fer  varions  prouve  qu’un  pa- 
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reil  principe  de  maladie  lui  eft  fouvent 
tranfmis  par  fa  nourrice  ou  fes  parens 
mal-fains  :  mais  il  eft  toujours  vrai  qu’in- 
dépendamment  de  cette  caufe  éloignée, 
la  tournure  fcrophuleufe  que  les  fluides  de 
cet  enfant  contraient  ,  dépend  de  fon 
âge,  puifque' cette  tournure  eft  particu¬ 
liérement  affectée  à  ce  période  de  la  vie, 
&  que  fouvent  le  vice  fcrophuleux  fe  dif- 
fipe  fpontanément  &  fans  retour  ,  lorfque 
l’enfant  a  pu  atteindre  l’âge  de  puberté. 
Ainfi  ,  lorfqu’un  enfant  vient  au  monde 
avec  un  pareil  vice  héréditaire  ,  il  faut 
qu’il  fubiffe  fon  fort.  Nous  ne  connoifîbns 
rien  qui  foit  capable  de  détourner  les  ef¬ 
fets  du  germe  morbifique,  lorfque  le  tems 
de  fon  développement  eft  arrivé.  L’aCtion 
des  organes  de  la  digeftion  &  des  fecré- 
tions,  le  mode  du  mouvement  des  fluides, 
la  modification  des  folides  ,  tout  concourt 
néceffairement  à  reproduire  fans  ceffe  le 
principe  de  la  maladie.  Le  régime  le  plus 
régulier,  les  remedes  qu’on  croit  les  plus 
efficaces,  font  le  plus  fouvent  infructueux 
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pendant  3a  durée  de  l’enfance  y  tandis  qu  a 
l’âge  de  puberté,  la  modification  des  bo¬ 
lides  &  des  fluides  étant  changée ,  le  mal 
fe  diffipe  entièrement  comme  de  lui- 
même. 

D’autres  fois ,  la  même  difpofition  mor¬ 
bifique  qu’un  individu  apporte  en  naiflant , 
paffe  à  travers  tout  le  tems  de  l’enfance  , 
fans  fe  manifefter  par  aucun  effet  fenfible; 
ce  n’eft  que  dans  l’âge  viril  qu’elle  fe  dé¬ 
clare  :  mais  alors  le  principe  hétérogène 
n’affede  point  les  mêmes  parties,  &  ne 
produit  pas  les  mêmes  accidens  que  dans 
l’enfance ,  parce  que  les  affedions  de  famé , 
les  paffions ,  la  maniéré  de  vivre  ,  ont  fait 
contracter  aux  bolides  &  aux  fluides  des 
modifications  différentes.  L’hiftoire  des 
maladies  nous  apprend  que  les  hémor- 
rhoïdes  ,  l’affedion  hypocondriaque  ,  la 
pulmonie ,  les  hydropifies  ,  &c.  font  plus 
familières  dans  le  période  de  la  vie  dont 
nous  parlons,  &  qu'elles  dépendent  (au¬ 
vent  d’un  principe  héréditaire  ,  &  que  fi 
les  malades  n’y  fuccombenc  pas  ,  elles  fe 
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diffipent  d’elles-mêmes  dans  un  âge  plus 
avance. 

Enfin ,  la  vieille  (Te  a  fes  maladies  pro¬ 
pres  qui  tiennent  à  la  conftitution  de 
l’individu  :  telles  font  l’afihme,  lagravelle, 
la  feiatique  ,  la  goutte  ,  &c.  dont  les  prin¬ 
cipes  font  ordinairement  le  dernier  terme 

L 

des  differentes  dépravations  que  le  germe 
morbifique  ,  avec  lequel  l’homme  vient 
fouvent  au  monde  ,  contraire  depuis  l’en¬ 
fance  jufqu’à  la  fin  de  la  vie. 

Mais  fans  le  concours  d’aucun  germe 
préexiftant ,  d’aucun  principe  inné  ou  hé¬ 
réditaire  ,  les  mêmes  maladies  peuvent 
être  produites  par  des  caufes  acquifes  ou 
accidentelles  ,  comme  les  intempéries  de 
l’air  5  l’excès  ,  la  privation  ,  ou  le  mauvais 
choix  desfalimcns,  l’abus  du  repos  6c  de 
l’exercice  ,  du  fommei!  &  de  la  veille,  les 
excrétions  retenues  ou  immodérées ,  les 
pa fiions  de  famé  ,  les  cxhalaifons  de  la 
terre,  les  émanations  virulentes  d’une  per- 
fonne  mal- fai  ne  ou  d’un  animal  venimeux  , 
&z  les  corps  extérieurs  eu  les  efforts  vio- 


Recherches 

lents  qui  bleflent  ou  déplacent  nos  parties  : 
le  mauvais  régime  ,  par  exemple,  la  mal¬ 
propreté,  l’habitation  d’un  lieu  mal-fain  , 
peuvent  produire  dans  un  enfant  bien  conf- 
titué  des  tumeurs  dans  les  glandes  ,  &  des 
ulcérés  qui  imitent  ceux  qui  font  produits 
par  le  vice  écrouelleux.  Le  fcorbut ,  mala¬ 
die  qui  tient  fouvent  à  la  confticution  du 
fujet ,  peut  être  auffi  produit  par  l’ufage 
journalier  de  viandes  falées  &  de  liqueurs 
fortes,  par  fatmofphere  de  la  mer,  &c. 
L’affection  hypocondriaque  ,  la  confomp- 
tion  ,  la  pulmonie  ,  l’hydropifie  ,  ne  dé¬ 
pendent  quelquefois  que  des  fortes  pallions 
de  famé  ;  &  l’on  fait  enfin  que  le  virus 
vénérien  ,  qui  eft  une  caufe  acquife  ,  eft 
fufceptibîe  de  tant  de  modifications  diffé¬ 
rentes,  qu’il  peut  produire  prefque  toutes 
les  maladies  chroniques.  Mais  entre  ce  s 
deux  genres  de  caufes  ,  il  y  a  une  diffé¬ 
rence  qu’il  importe  bien  à  un  Médecin 
d’obferver  :  c’eft  que, pour  obtenir  lagué- 
rifon  d’uns  maladie  qui  dépend  des  caufes 
étrangères  ou  accidentelles  dont  nous  ve- 
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nons  de  parler  ,  il  fuffic  d’éloigner  ces 
caufes  ou  de  les  détruire ,  tandis  que  lorf- 
que  le  mal  tient  à  un  vice  inné  ,  ou  a  la 
conflitution  de  l’individu  ,  les  fecours  de 
fart  ne  peuvent  le  plus  fouvent  qufon 
adoucir  les  accidens  ,  jufqu’à  ce  que  la  na¬ 
ture  ait  changé,  par  les  progrès  de  la  vie, 
la  modification  actuelle  des  foîides  &  des 
fluides  ,  dont  la  maladie  eft  néceflaire- 
ment  le  réfultat. 

§.  I  I. 

Des  puîfances  refpeclives  de  la  nature 
&  de  l’art ,  pour  la  guérifon  des  ma¬ 
ladies. 

La  peur  de  mourir  !  fentiment  fâcheux 
qui  hâte  fouvent  la  perte  de  l’homme  pu~ 
fiilanime  :  dans  la  moindre  maladie  ,  il 
implore  des  fecours  trop  fouvent  impuif- 
fans,  &  quelquefois  perfides ,  il  ignore  que 
la  nature  ,  qui  veille  de  tant  de  maniérés  à 
la  confervatïon  de  fa  fanté  ?  veille  auffî  à 
celle  de  fa  vie  dans  la  plupart  des  maladies 
qui  la  menacent. 
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Jamais  fyftême  de  médecine  n’a  dû  ins¬ 
pirer  cette  crainte  de  la  mort  autant  que 
celui  des  Méchaniciens.  Comme  l’on  con¬ 
çoit  que  le  moindre  obftacle  peut  arrêter 
îe  mouvement  d’une  montre ,  on  a  cru 
que  celui  de  la  circulation  du  fang  était 
expofé  au  même  danger  par  une  caufe 
suffi  légère.  L’idée  de  la  circulation  ,  telle 
qu’on  l’a  voit  conçue  ,  préfentoit  en  effet 
un  nombre  infini  d’obftacles  que  les  fluides 
dévoient  furmonter  en  traverfant  les  vaif- 
féaux  capillaires  :  cette  idée  faifoit  craindre 
que,  de  proche  en  proche ,  la  moindre  obf- 
truftion  n’interceptât  fon  cours  ;  mais 
nous  avons  vu  comment  la  nature  a  pourvu 
à  la  sûreté  de  la  circulation ,  par  la  difpofi- 
tion  des  vaiffeaux  capillaires  qui  commu¬ 
niquent  tous  enfemble.  Qu’on  fuppofe  un 
vifcere  confidérable  ,  tel  q  e  le  foie,  to* 
talement  obftrué  ;  dans  ce  cas ,  le  fang  > 
qui  vient  de  la  plupart  des  vifceres  du  bas- 
ventre  ,  ne  pourra  plus  retourner  au  cœur 
par  la  veine  porte  ,  mais  la  circulation  s’é¬ 
tablira  d’une  autre  manière  dans  ces  va- 
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ceres  ;  le  fang  fuivra  la  voie  des  vaif- 
féaux  capillaires  qui  le  conduiront  dans 
l’une  ou  l’autre  veine  cave ,  fans  paffer  par 
le  foie. 

Cependant  cette  crainte  que  la  moindre 
obftrudion  n’arrêtât  la  circulation  ,  avoit 
fuggéré  une  pratique  ,  dans  les  maladies 
aiguës,  qui  tendoit  uniquement  à  rétablir 
le  cours  des  fluides  dans  les  plus  petits 
vaiffeaux  ,  qu’on  fuppofoit  toujours  en¬ 
gorgés  par  un  fang  trop  épais,  trop  abon¬ 
dant  ,  ou  dévié  dans  des  vaiffeaux  étran¬ 
gers  ;  delà ,  les  faignées  multipliées  coup 
fur  coup,  &  pratiquées  en  différentes  par¬ 
ties  du  corps .  On  fe  reffouvient  encore  de 
l’excès  où  elles  ont  été  portées  indiftinc- 
tement  dans  toutes  les  efpeces  de  fievres  , 
&  l’on  n’a  point  oublié  que  cette  pratique , 
en  épuifant  les  forces  du  malade,  dès  le 
commencement  de  la  maladie,  le  faifoic 
fuccomber  dans  beaucoup  de  cas ,  en  inter- 
difant  a  la  nature  les  moyens  de  changer 
par  la  coétion  ,  le  caractère  pernicieux  de 
l’humeur  morbifique,  &  de  l’expulfer  au- 
dehors. 
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Auffi  les  plus  habiles  Praticiens  refor¬ 
mèrent  bien-tôt  cet  abus  de  la  faignée  ; 
mais  d’autres  ont  donné  ,  depuis,  dans  l’ex¬ 
cès  oppofé  ,  en  la  proferivant  prefque  dans 
tous  les  cas.  On  fait  que  dans  les  fievres 
qui  ont  un  cours  réglé ,  &  dans  lefquels 
la  coclion  de  la  matière  morbifique  &  la 
crife  arrive  dans  un  tems  déterminé  ,  on 
doit  être  ,  fuivant  la  pratique  d’Hippo¬ 
crate  ,  très-réfervé  fur  la  faignee  :  1  art , 
dans  ce  cas  ,  doit  refter  dans  l’obferva- 
tion,  fi  la  fievre  n’excede  pas  certaines 
bornes.  Mais  lorfqu’une  inflammation 
vive  attaque  des  parties  très-fenfibles  ,  & 
dont  les  fondions  font  néceflaires  à  la 
vie  ,  la  nature  abandonnée  à  elle^même , 
tend  a  augmenter  le  mal  ;  c  efi  a  1  art  a 
écarter  le  danger  ,  dans  cette  occafion  > 
en  multipliant  vivement  les  faignées  ,  pour 
éviter  la  gangrené  ou  la  fuppuration ,  qui 
feraient  néceflairement  les  fuites  d  un*»  h  i  i— 

cation  auffi.  violente. 

H  efi  donc  bien  important  de  favoir 
diftinguer  les  cas  dans  les  maladies  aiguës, 


fur  la  nature  de  T  homme.  33^5 
où  il  faut  ménager  le  fang ,  d’avec  ceu?c 
où  il  faut  le  répandre  avec  profufion.  On 
s’y  eft  trompé  malheureufement ,  dans  la 
circonftance  que  nous  allons  rapporter.  Il 
furvint  à  M . âgé  de  37  ans ,  d’un  tem¬ 

pérament  bouillant  ,  une  inflammation 
très-vive  vers  l’extrémité  du  reélum  ;  on 
ne  voyoit  à  l’extérieur  qu’un  peu  de  rou¬ 
geur  aux  environs  du  fondement ,  fans 
gonflement  ni  dureté.  Que  le  mal  vînt 
d’un  coup  ou  d’une  chute  ,  comme  on  a 
pu  le  foupçonner  ,  ou  d’une  caufe  in¬ 
terne,  cela  eft  égal  par  rapport  à  la  tour¬ 
nure  fâcheufe  que  la  maladie  prit,  & 
qu’on  eût  pu  éviter.  Les  douleurs  avoient 
toujours  augmenté ,  &  étoient  devenues 
cruelles  depuis  quarante-huit  heures  qu’elles 
s’étoient  déclarées.  Dans  cet  intervalle  de 
tems  ,  le  malade  avoitpris  plufieurs  bains, 
&  on  lui  avoit  appliqué  les  fang-fues 
aux  bords  de  l’anus  ,  mais  fans  fuccès. 
Le  troifieme  jour  il  fut  faigné  quatre 
fois  du  bras  ;  les  faignées  dévoient  fins 
doute  être  encore  multipliées  ,  les  ma- 
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mens  étoient  précieux  (i);  mais  on  ignore 
da r  quelle  fatalité  on  en  refta-là  ;  ce  qu’il 
y  a  de  certain  ,  c’eft  que  depuis  le  peu  de 
calme  que  ces  quatre  faignées  procurèrent 
au  malade,  il  régna  autour  de  lui  une  lé- 
curité  opiniâtre  ,  qui  auroit  eu  des  fuites 
funeftes  fi  la  Chirurgie  ne  f eût  fecouru  a 
propos  par  une  de  ces  opérations  hardies 
qui  font  éclater  la  gloire  &  futilité  de  cet 
art.  (2)  Ces  faignées  avoient  bien  prévenu 
la  gangrené ,  dont  le  rectum  oc  la  veffie 


(1)  O11  a  prétendu  s’excufer  en  difant  qu’un  plus  grand 
nombre  de  faignées  eût  été  mortel  3  cela  demande  une 
explication.  Dans  les  maladies  de  l’efpece  de  celle  donc 
nous  parlons  ,  la  fuppuration  ou  la  gangrené  fe  déclarent 
yers  le  cinq  ou  fixieme  jour  :  or  ,  dans  le  cas  *  dont  il  s  agit  , 
on  avoir  employé  deux  jours ,  à  appliquer  les  fang-fues  ,  8c 
à  faire  prendre  des  bains  au  malade  :  le  troifieme  jour  fut 
employé  à  faire  les  quatre  faignées  :  on  avoir  donc 
encore  deux  ou  trois  jours  pour  prévenir  les  accidens  qui 
ont  menacé  la  vie  du  malade.  Il  eft  vrai  qu’après  ce  temps 
les  faignées  eulfsnt  peut-être  produit  un  mauvais 
effet. 

(2)  Ce  fut  M.  Moreau  ,  Chirurgien  en  Chef  de  l’Hô- 
tel-Dieti  ,  qui  fit  cette  opération. 
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étoient  menacés  ;  mais  elles  ne  luffirent  pas 
pour  éviter  les  ravages  énormes  que  la  fup- 
puration  fît  dans  le  tifïu  cellulaire  qui  en¬ 
vironne  ces  parties  :  elle  commença  par  fe 
manifefter  au-defîus  du  pubis  y  par  une 
tumeur  avec  fluctuation ,  qu'on  ouvrit  , 
&  de  laquelle  il  fortit  une  quantité  confi- 
dérable  de  matière  très-fétide.  Mais  on 
fent  bien  que  cette  ouverture ,  qu’il  avoic 
fallu  pratiquer  à  la  partie  la  plus  fupé- 
rieuredu  foyer  de  la  fuppuration,  eût  été 
infruCfcueufe ,  fi  on  n’en  eût  pas  fait  un 
autre  vers  le  fondement,  qui  empêcha  que 
le  pus  rie  féjournât  dans  la  cavité  du  petit 
bafîin. 

Hippocrate  donnoit  quelquefois  un  pur¬ 
gatif  ou  un  vomitif  au  commencement 
d’une  maladie  aiguë  :  l’expérience  prouve 
que  ces  moyens  fuffifent  quelquefois  pour 
diiïiper  fans  retour  une  fievre  qui  s’annonce 
avec  des  fymptomes  violens  ;  mais  alors 
on  a  lieu  de  préfumer  que  la  caufe  morbi¬ 
fique  ,  légère  en  elle-même  ,  avoit  fon 
fiege  dans  les  premières  voies ,  &  qu’elle 
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étoic  difpofée  a  être  évacuée  par  l’a&ion 
de  ces  remedes.  Dans  ces  cas  ,  la  maladie 


ne  fe  termine  point  par  une  crife  \  on  la 
diffipe  auffi  promptement  que  fi  on  ôtoit 
un  corps  étranger  qui  excite  la  fievre  : 
tous  les  accidens  ceffent  par  l’extra&ion 
de  la  caufe  qui  les  produifoit. 

Les  purgatifs  &  l’émétique  ,  dans  les 
maladies  aiguës ,  peuvent  encore  être  d’une 
grande  utilité  ,  dans  pîufieurs  occafions  , 
en  opérant  une  révulfion  qui  difiipe  un  en¬ 
gorgement  ,  ou  qui  le  prévient.  On  con¬ 
çoit,  en  effet,  qu’en  excitant  une  force 
irritation  dans  l’eftomac  ou  dans  les  intes¬ 
tins  ,  on  détermine  les  fluides  a  fe  porter 
vers  les  entrailles  ;  dérivation  qui  dégagé 
une  autre  partie  plus  ou  moins  éloignée  , 
pourvu  que  la  force  ,  qui  y  attiroit  les 
fluides,  foit  inférieure  k  l’irritation  que  le 
vomitif  ou  le  purgatif  excitent  .  auffi , 
Hippocrate  donnoit-il  avec  fuccès  un  fort 
purgatif  dans  le  commencement  de  cer¬ 
taines  efquinancies  ,  &  des  fa u fies  pleu¬ 
ré  fi  es  :  an  lourd’ hui  on  préféré  1  emetique 
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ou  Thipecacuanha  ,  qu'on  donne  non-feu¬ 
lement  dans  les  mêmes  cas,  mais  encore 

dans  d’autres  où  il  eft  efTentiel  de  procu¬ 
rer  une  prompte  révulfion,  comme  dans 
l’apoplexie,  dans  les  affeérions  comateufes, 
dans  certains  maux  de  tête,  dans  les  éré- 
fipeles  du  vifage  ,  &c.  Le  prompt  fuccès 
dont  ces  remedes  font  fuivis,  dans  ces  cir- 
conftances  ,  doit  fans  doute  être  attribué 
plutôt  à  l’irritation  qu’ils  excitent  dans 
feftomac  &  dans  les  inteftins  ,  laquelle 
rappelle  les  fluides  qui  fe  portoient  avec 
trop  d’abondance  &  de  célérité  vers  la 
partie  malade,  qu’a  l’évacuation  d’un  peu 
de  glaire  ou  de  matière  bilieufe. 

Mais  cette  maniéré  d’agir  des  purgatifs 
&  des  vomitifs,  doit  rendre  très-circonf- 
pe£t  fur  leur  ufage  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  qui  ont  un  cours  réglé  ,  &  qui  doivent 
fe  terminer  par  une  crife ,  ou  bien  dans 
lefquelles  l’humeur  morbifique  ,  fe  por¬ 
tant  au-dehors ,  forme  des  éruptions  cu¬ 
tanées,  ou  quelque  dépôt  critique  :  car,  fui- 
vant  les  mêmes  principes  ,  l’a&ion  de  l’ef 
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tomac  &  des  inteftins ,  trop  excitée  par 
les  purgatifs  ou  les  émétiques ,  troublerait 
la  nature  dans  les  efforts  qu’elle  fait  pour 
perfectionner  la  coétion  de  la  matière ,  & 
pour  s’en  débarraffer. 

Enfin  ,  nous  avons  obfervé  ailleurs ,  en 
parlant  des  remedes  évacuans ,  qu’ils  n’a- 
giffent  que  par  l’affinité  qu’ils  ont  avec 
les  différens  organes  excrétoires  :  la  même 
remarque  doit  être  appliquée  aux  évacua¬ 
tions  critiques  que  la  nature  détermine 
elle  -  même.  L’hétérogene  morbifique  , 
dans  les  maladies  aiguës ,  reçoit  par  la  coc- 
tion  différentes  formes ,  différens  carac¬ 
tères  ,  par  lefquels  il  acquiert  une  affinité 
particulière  avec  tel  ou  tel  organe  excré¬ 
toire,  dont  il  excite  l’a&ion,  &  qui  lui 
fournit  une  iffue  pour  être  évacué  au-de- 
hors  :  or,  telles  font  les  loix  de  la  nature , 
que  l’art  ne  peut  point  déterminer  à  fon 
choix  la  voie  par  laquelle  la  matière  fé¬ 
brile  doit  être  évacuée  :  auffi  Hippocrate 
était- il  fi  attentif  au  quo  natura  vergit  » 
qu’il  reftoit  toujours  dans  l’inaélion  aux 
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approches  de  la  crife  *  dans  la  crainte  de 
déranger  la  direélion  que  les  fluides  pre- 
noienc  vers  un  organe  deftiné  à  donner 
ifTue  à  la  matière  morbifique.  La  connoif* 
fance  qu’il  avoit  des  jours  critiques ,  des 
fignes  qui  annoncent  les  crifes,  &  de  la 
voie  par  laquelle  elle  doit  fe  faire  ,  lemet- 
toit  à  l’abri  de  toute  furprife  à  cet  égard  : 
il  favoit,  par  exemple  ,  qu’il  y  a  des  fiè¬ 
vres  qui  fe  terminent  le  feptieme  ou  le 
quatorzième  jour  par  les  fueurs  ;  il  n’avort 
donc  garde  ,  dans  ces  cas ,  d’exciter  l’ac¬ 
tion  des  inteftins  ,  ni  de  provoquer  les 
urines  par  des  remedes  aéfifs  ,  parce  qu’en 
déterminant  de  cette  maniéré  le  courant 
des  humeurs  vers  les  parties  intérieures  y 
il  fe  fût  oppofé  à  la  feule  évacuation  qui 
devoit  juger  la  maladie  :  de  même,  dans 
les  cas  où  la  crife  devoit  fe  faire  par  les 
felles ,  par  une  hémorragie  ,  par  les  urines , 
par  l’expedoration  ,  &c.  il  évitoit  tout 
ce  qui  pouvoit  détourner  le  courant  des 
humeurs  que  la  nature  dirigeoit  vers  ces 
voies  d’évacuation. 
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Les  Médecins  Méchaniciens  &  les  Chy- 
miftes  n’ont  jamais  été  embarraffés  , 
pour  expliquer  les  fymptomes  des  mala¬ 
dies  chroniques  ;  ils  les  ont  rapportés  pref- 
que  tous  aux  vices  de  la  digeftion,  à  l’é- 
paiffiffement  des  fluides  ,  &  aux  différentes 
efpeces  d’acrimonie  ,  dont  ils  fuppofent 
qu’ils  peuvent  être  atteints.  Si  l’ambition 
de  tout  expliquer  fe  bornoit  à  la  Ample 
curiofité  y  les  diverfes  opinions  qu’on  fe 
formeroit  fur  les  caufes  des  maladies  ,  fe- 
roient  indifférentes  ;  mais  le  danger  qui 
réfulte  fouvent  de  cette  ambition  ,  c’eft 
qu’on  fe  fait  un  plan  de  traitement  7  qui 
ne  fe  trouve  fondé  la  plupart  du  te  ms  que 
fur  de  vaines  fpécuîations. 

L’idée  qu’on  fe  forme  fur  les  vices  de 
la  digeftion  ,  fuggere  une  infinité  de 
moyens  pour  corriger  ces  vices  :  dans  cette 
vue  ^  on  réglé  le  régime  d’un  malade  f 
&  l'on  diroit  quelquefois  que  fon  goût 
pour  certains  alimens,  eft  la  feule  raifon 
qu’on  a  pour  l’en  priver  ?  &  qu’on  ne 
cherche  à  le  nourrir  qu’avec  ce  qui  lui 
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répugne.  Les  réglés  du  régime  font ,  fans 
doute  ,  d’une  grande  utilité  ,  lorfqu’une 
maladie  dépend  vifiblcment  des  excès  corn» 
mis  dans  le  boire  ou  le  manger,  ou  d’une 
qualité  vicieufe  des  aümens,  dans  les  cas 
où  la  pauvreté ,  ou  la  néceftité  ôtent  les 
moyens  de  s’en  procurer  de  meilleurs  ;  ou 
bien  lorfque  ces  mêmes  excès  augmentent 
évidemment  les  accidens  de  la  maladie  : 
mais  dans  toute  autre  circonftance  ,  ces  mê¬ 
mes  réglés  font  pour  le  moins  indifférentes. 

On  doit  juger  par  ce  que  nous  avons  dit 
en  parlant  de  la  digeftion  &  des  fluides  du 
corps  humain  ,  combien  ceux  qui  pré¬ 
tendent  changer  les  qualités  du  chyle  par 
celles  des  alimens  ,  peuvent  fe  tromper. 
Il  eft  certafh  que  fefiomac  doit  être 
confidéré  comme  un  centre  d’affion ,  un 
foyer  de  chaleur ,  où  les  diverfes  fubftances 
alimentaires  changent  de  nature  par  les 
modifications  nouvelles  que  les  molécmes 
aftives ,  dont  ils  font  compofés ,  contrac¬ 
tent.  Dans  un  corps  fain  ,  le  produit  de  la 
digeftion  fournit  des  fucs  analogues  a  notre 
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fubftance  ;  mais  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  chroniques ,  ce  même  produit  reçoit 
le  mode  de  la  cachexie  qui  domine ,  de 
maniéré  que  tous  les  mouvemens  digeftifs 
donnent  la  même  tournure  vicieufe  à  toutes 
les  fubftances  qu’on  donne  à  digérer  :  auffi 
dans  les  cachexies  fchrophuleufes ,  dar- 
treufes,  cancéreufes,  pulmoniques,  gout- 
teufes  ,  &c.  les  alimens  les  plus  doux ,  ,1e 
lait  même  donné  pour  toute  nourriture  , 
loin  de  corriger  le  principe  morbifique  3 
en  augmentent  quelquefois  l’acrimonie. 

Cependant  il  arrive  fouvent  qu’un  chan¬ 
gement  quelconque  dans  le  régime  ,  pro¬ 
duit  un  effet  falutaire  :  mais  ce  n’eft  point 
parce  que  les  nouveaux  alimens  qu’onapref- 
crits  ,  attaquent  le  mal  plus  efficacement  que 
les  autres  ;  c’eft  feulement  parce  que  les  nou¬ 
veaux  alimens  excitent  dans  les  organes  de  la 
digeftion  ou  ailleurs,  une  nouvelle  fenfation 
qui  diftrair,  pour  ainfi  dire,  le  malade  dufen- 
liment  fâcheux  delà  maladie;  car  à  mefure 
que  cette  fenfation  s’efface  par  l’habitude,  le 
mtme  régime  n’empêche  plus  que  le  fenti- 
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ment  du  mal  ne  fe  renouvelle  dans  toute 
fa  force. 

Qu'on  nous  enfeigne  donc  par  quelle 
loi  fart  doit  régler  le  régime  d’un  malade  ? 
Ce  n’eft  certainement  pas  fur  les  expé¬ 
riences  chymiques  qu'on  peut  fe  fonder  : 
nous  avons  vu  combien  elles  font  illufoires 
par  rapport  à  la  digeftion.  Pourquoi  donc 
forcer  un  malade  de  boire  copieufement 
fans  foif,  &  de  manger  des  chofes  qui 
répugnent  a  fon  goût  ?  Pourquoi  ne  pas 
l'abandonnera  lui- même  ?  N'a-t-il  pas  des 
fenfations  ôc  fon  expérience  qui  lui  in¬ 
diquent  fes  véritables  befoins  ?  Ceft  donc 
a  la  nature  à  régler  le  régime  dans  la  plu¬ 
part  des  maladies  chroniques;  elle  indique 
quelquefois  des  moyens  ,  bizarres  à  la  vé¬ 
rité  ,  mais  qui  fuffifent  fouvent  pour  dif- 
fiper  une  maladie  rébelle.  On  a  une  infi¬ 
nité  d'exemples  que  des  alimens  les  plus 
grofliers,  que  les  malades  appétoient  vi¬ 
vement  ,  ont  terminé  heureufement  des 
maladies  longues  &  dangereufes.  Un  habile 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  ,  établi 
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dans  une  île  de  i’  Amérique ,  avoir  une  hy- 
dropifîe  afcite  qui  avoit  fuccédé  à  une  ma¬ 
ladie  aiguë;après  quatre  pondions, &  l’ufage 
infrudueux  d’une  infinité  de  purgatifs  & 
d’apéritifs  ,  il  fentit  un  goût  extraordi¬ 
naire  pour  le  fucre  ,  dont  il  faifoit  peu  de 
cas  auparavant  ;  il  le  dévoroit ,  pour  ainfî 
dire  ,  avec  fureur  ;  il  en  mangea  ,  dans 
l’efpace  de  vingt  jours,  plus  de  cent  livres  , 
qui  difliperent  les  eaux  ,  &  le  rétablirent 
dans  la  plus  parfaite  fanté. 

L’ufage  des  purgatifs ,  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques  ,  mérite  beaucoup  de  con* 
lidérations  :  les  purgatifs  répétés  terminent 
quelquefois  des  maladies  longues  &  opi¬ 
niâtres  ;  &  tel  eft  le  principe  de  la  répu¬ 
tation  que  certaines  pillules  ,  certaines 
poudres ,  fe  font  acquife  dans  le  public  : 
on  ne  lui  préfente ,  pour  le  féduire ,  que 
ces  fuccès  fortuits  ;  mais  ce  n’eft  pas  par 
ces  moyens  que  l^art  brille  le  plus  dams  la 
cure  de  la  plupart  des  maladies  chroniques. 

Les  purgatifs  peuvent  produire  de  bons 
effets  dans  p  lufieurs  circonftances.  Si  la 
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caufe  de  la  maladie  réfide  dans  des  hu¬ 
meurs  croupiffantes  dans  les  premières 
voies  ;  ou  fi  le  principe  morbifique  eft 
difpofé,  par  Ion  caraétere,  à  être  évacué 
par  les  inteftins  ,  1  aéiion  des  purgatifs 
modéré  les  fymptomes  de  la  maladie,  ou 
les  diffipe  entièrement  :  mais  ces  cas  heu¬ 
reux  ,  qu’on  ne  rencontre  que  quelque¬ 
fois  &  par  hafard  ,  ne  doivent  pas  en 
impofer  en  faveur  de  ces  remedes  ,  qui 
trompent  fouvent  ceux  qui  fe  font  fait  un 
fyftême  de  purger  fréquemment  dans  les 
maladies  chroniques  :  car,  indépendam¬ 
ment  des  circonftances  où  ils  ne  font 
qu’augmenter  l’irritation  ,  ils  font  encore 
capables  d’aggraver  le  mal  en  attirant  les 
humeurs  vers  les  entrailles  ,  lorfque  les 
efforts  de  la  nature  tendent  à  les  pouffer 
vers  les  parties  extérieures ,  comme  dans 
les  affe&ionsdartreufes ,  pforiques,  goût- 
teufes  ,  écrouelieufes  ,  &c. 

Enfin  ,  le  trop  fréquent  ufage  des  pur¬ 
gatifs  a  d’autres  inconvéniens  :  fouvent 
les  malades  ,  en  s’y  accoutumant ,  n’en 
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retirent  plus  de  fruits  ;  ou  bien  ces  re- 

medes  laiflent  dans  les  entrailles  une  forte 
de  réminifcence  du  mouvement  qu’ils  ont 
coutume  dy  exciter  dans  un  tel  tems  : 
c’eft  comme  les  perfonnes  ,  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs  ,  qui  fe  font  frotter 
tous  les  jours  le  dos  avec  une  broffe  ;  la 
privation  de  cet  exercice  leur  caufe  des 
inquiétudes  &  une  fenfation  fâcheufe  ;  & 
tel  eftfouvent  le  feul  principe  dubefoinque 
les  malades  croyent  avoir  de  fe  purger. 

L’épaiffiflement  de  la  lymphe,  fuivant 
l’opinion  des  Méchaniciens,  eft  la  princi¬ 
pale  caufe  des  tumeurs  ,  des  engorge- 
mens  &  des  obftru&ions  qu’on  obferve 
dans  les  maladies  chroniques.  Toujours 
préoccupés  des  loix  de  l’hydraulique,  ils  ont 
confidéré  la  lenteur  avec  laquelle  la  lym¬ 
phe  chemine  dans  fes  propres  vailfeaux ,  & 
dans  les  glandes  conglobées ,  qu’on  dit 
qu’elle  doit  traverfer  ;  &  ils  ont  conçu  que 
le  moindre  degré  d’épaifliflement  de  ce 
fluide  dcvoit  l’arrêter  dans  fa  marche  ,  fur- 
tout  dans  ces  glandes  ,  qui  font  d’un  tifTu 
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fpongieux  :  or ,  cet  épaiffiffement  de  la 
lymphe  a  fuggéré  l’idée  d’une  claffe  de 
remedes  ,  auxquels  on  a  fuppofé  la  pro¬ 
priété  de  fondre ,  d’atténuer  les  molécules 
de  cette  liqueur  ,  &  de  détruire  ainfi  les 
embarras  qu  elle  forme  dans  les  glandes  ou 
dans  les  vifceres.  On  a  imaginé  que  des 
fubftances  folides  &  pefantes ,  qu’on  peut 
réduire  en  particules  très-fines  ,  comme  le 
mercure,  l’acier,  l’antimoine,  prifes  in¬ 
térieurement,  pouvoient  parvenir  infenfi- 
blemcnt  à  détruire  les  obftacles  formés  par 
les  fucs  épailfis  dans  les  vaifleaux  ou  dans 
les  glandes ,  en  atténuant ,  en  brifant  par 
des  chocs  redoublés ,  les  molécules  de  ces 
fucs.  On  s’eft  encore  occupé  à  faire  des 
expériences  pour  découvrir  des  remedes 
propres  à  rendre  la  fluidité  aux  liqueurs  qui 
l’auroient  perdue.  Après  avoir  extirpé  des 
tumeurs  lymphatiques,  fchirreufes,  can- 
céreufes ,  on  en  a  tiré  les  fucs  par  expref- 
fion,  par  l’ébullition,  ou  parleriffolement; 
on  a  mêlé  avec  ces  fucs,  ces  fucs  de  diverfes 
plantes ,  ou  bien  la  dilfolution  de  fel  am- 
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moniac ,  de  fel  de  tartre  &  autres ,  &  l’on 
s'eft  flatté ,  d’après  les  réfultats  de  ces  mê¬ 
lantes  ,  de  pouvoir  fondre  certaines  tu¬ 
meurs  par  le  moyen  de  ces  remedes. 

On  a  fait  fouvent  figurer  ces  fortes  de 
fpéculations  dans  des  traités  de  maladies , 
&  dans  des  confultations  :  mais  en  ad¬ 
mettant  ce  qu’on  fuppofe  touchant  la  dif- 
pofition  des  vaiffeaux  lymphatiques ,  & 
les  fondions  des  glandes  conglobées  ,  on 
concevrait  difficilement  que  l’épailfifTe- 
ment  de  la  lymphe  puifle  donner  lieu  à 
la  formation  des  tumeurs  qui  arrivent  dans 
ces  glandes ,  parce  que  plus  les  fucs  lym¬ 
phatiques  feraient  épais  &  ralentis  dans 
leur  marche  ,  moins  ils  pourraient  agir 
contre  les  tuniques  des  glandes  pour  les 
étendre  &  les  dilater  ;  d’autant  plus  qu’on 
ne  connoît  aucune  puiffance  impulfive  qui 
foit  capable  de  pouffer  la  lymphe  vers  les 
glandes  ,  avec  affez  de  force  pour  vaincre 
la  moindre  réfiftance.  D'ailleurs  ,  qu’elle 
idée  groffiere  de  méchanique  s’eft-on  for¬ 
mée  fur  la  maniéré  d’agir  des  remedes 
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qu’on  nomme  fondans  ?  Comment  a-t-on 
pu  penfer  que  les  globules  mercuriels  puif- 
fent  agir  ,  dans  le  corps  humain ,  à  la  ma¬ 
niéré  des  béliers  dont  on  fe  fert  pour  en¬ 
foncer  ou  renverfer  des  corps  folides  ?  On 
conçoit  bien  que  ces  globules  peuvent  ve¬ 
nir  frapper  les  concrétions  lymphatiques, 
qu’on  fuppofe  former  l’obftruction  ,  &  s’y 
enfoncer  même  par  la  force  de  leur  choc  • 
mais  quelle  puiffance  les  fera-t-elle  rétro¬ 
grader  pour  répéter  le  même  choc  contre 
le  même  obfiacle  ?  Suppofera-t-on  que 
cette  répétition  fe  fait  par  de  nouveaux  glo¬ 
bules  qui  fe  préfentent  à  chaque  inftant  ? 
Mais  leur  force  &  leur  pregreffion  vien¬ 
dront  toujours  fe  perdre  dans  la  glande 
obflruée;  ils  s’y  accumuleront  ,  ou  plu¬ 
tôt  ,  ils  fe  détourneront  dans  des  vaiffeaux 
de  communication  qui  leur  préfenteront 
une  voie  ouverte  pour  fe  porter  ailleurs 
D  un  autre  côté  ,  ridée  d’un  menftrue 
propre  a  diffbudre  les  concrétions  lym¬ 
phatiques  dans  le  corps  humain  >  eft  ab- 
furde  ;  car  fi.  on  faifoit  prendre  intérieure- 
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ment ,  dans  cette  vue  ,  le  fel  ammoniac , 
par  exemple  *  il  faudroic ,  fuivant  les  ex¬ 
périences  que  nous  avons  citées ,  en  fou¬ 
ler  la  mafjfe  des  fluides ,  pour  obtenir  l’effet 
qu’on  de  (ire* 

Les  vues  de  l’art ,  ainfi  dirigées  fuivant 
les  loix  de  laméchaniquedt  de  la  chymie, 
ne  préfentent  donc  qu’incertitude,  lorfqu  il 
s’agit  de  difliper  des  tumeurs  &  des  obf- 
trudions  dans  les  maladies  chroniques.  On 
ne  peut  nier  que  nos  fluides  ne  foient  fuf- 
ceptibles  de  s’epaiffir  ;  mais  il  eft  difficile 
de  croire  que  cet  épaifïiflement  foit  la  vé¬ 
ritable  caufe  des  tumeurs  des  glandes  :  ne 
feroit-il  pas  plus  naturel  de  les  attribuer , 
comme  les  tumeurs  &  les  engorgemens 
inflammatoires ,  à  un  principe  d’irritation 
qui  attire  les  fluides  dans  la  partie  affedee? 
Nous  ne  connoifïons  point  la  ftrudure  in¬ 
time  des  glandes  conglobees  ;  mais  nous 
concevons  que  lorfque  le  vice  venerien  ou 
fcrophuleux  fe  fixe  fur  ces  glandes ,  elles 
fe  gonflent  par  l’irritation  que  le  principe 
morbifique  y  excite;  &  que  fi  cstte  irrita¬ 
tion 
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tion  eft  allez  force  pour  y  attirer  la  partie 
rouge  du  fang  ,  la  tumeur  eft  inflamma¬ 
toire  ,  &  fait  des  progrès  rapides  :  au  lieu 
que  fi  l’irritation  eft  moindre  ,  la  lymphe 
feule  ou  la  partie  blanche  du  fang  y  eft 
attirée,  &  la  tumeur  eft  froide,  infen- 
fible,  &  fes  progrès  font  beaucoup  plus 
lents. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l’aug- 
mentacion  du  volume  d’une  glande  ,  dans 
l’état  de  maladie  ,  dépende  uniquement 
des  fluides  qui  s’y  feroient  accumulés  ,  & 
qui  auroient  dilaté  avec  excès  les  vaifleaux 
ou  les  véficules  qui  les  contiennent.  Si  on 
examine  l’état  de  ces  glandes  ,  on  verra 
qu’elles  ont  grofli  par  une  efpece  de  végé¬ 
tation  morbifique  qui  a  très-peu  changé 
l’organifation  de  leur  tiflu  :  tel  eft  le  can¬ 
cer  des  mamelles,  qui,  dans  fon  origine, 
ne  confifte  que  dans  une  glande  un  peu 
tuméfiée ,  laquelle  devient  enfuite  d’un 
volume  confidérable  en  croiflant  infen- 
fiblement ,  jufqu’à  ce  qu’elle  s’ouvre  comme 
un  choux-fleur  qui  s’épanouit.  Ce  dévelop- 
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pement  des  parties  ,  par  une  caufe  mor¬ 
bifique  ,  eft  encore  bien  plus  remarquable 
dans  les  excroiffances  charnues  des  ulcérés , 
&  dans  les  loupes  qui  deviennent  quel¬ 
quefois  d’un  volume  énorme  ,  prefque  fans 
que  l’organifation  de  la  partie  foie  changée. 
Qu’on  fe  repréfente  donc  ,  dans  un 
écrouelîeux ,  l’humeur  morbifique  ,  qui , 
fous  la  forme  d  une  vapeur  aérienne  ,  a  la 
liberté  de  parcourir  le  tiffu  cellulaire  ,  & 
les  interftices  des  parties;  fi  elle  fe  fixe  fur 
les  glandes ,  fur  les  épiphifes  des  os  ,  où 


fur  quel  qu’autre  partie  ,  elle  devient ,  à  leur 
égard,  un  principe  de  végétation  contre 
nature ,  qui  augmente  plus  ou  moins  leur 
volume.  Et  ce  qui  confirme  cette  opinion, 


ou  du  moins  ce  qui  prouve  évidemment 
que  cette  augmentation  de  mafîe  ne  dé¬ 
pend  point  d^une  lymphe  accumulée,  epaif- 
fie  &  concrète ,  c’eft  qu’en  etabliffant  un 
ou  plufieurs  cautères  ,  on  fait  fouvent  dif- 


paroître  en  peu  de  tems  ces  tumeurs,  par 
la  feule  raifon  que  ces  points  d’irritation 
établis  aux  bras,  aux  jambes,  ou  ailleurs, 
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déplacent  le  principe  morbifique  qui  s’é- 
toit  fixé  fur  les  glandes  ou  fur  les  os  ,  ce 
qui  luffic  pour  rétablir  ces  parties  dans 
leur  état  naturel ,  fans  le  concours  d’aucun 
autre  moyen. 

La  chymie  s’eft  encore  occupée  a  cher¬ 
cher  des  remedes  propres  à  prévenir  ou  à 
corriger  la  putréfaction  dont  nos  liqueurs 
&  nos  folides  peuvent  être  fufceptibles 
dans  les  maladies.  MM.  Fringle ,  Gaber. 
le  Traducteur  de  la  chymie  de  Shaw ,  &c. 

•  ont  fait  un  nombre  infini  d’expériences 
|  pour  découvrir  les  fubftances  qui  pré- 
i  fervent  le  plus  puiffamment  de  la  pourri- 
i  ture,  les  folides  &  les  fluides  des  animaux 
;  après  leur  mort.  On  a  mis  dans  des  vaif- 
I  féaux  ou  dans  des  bouteilles  ,  de  la  chair 
i  de  mouton  &  de  bœuf,  &  différentes  li- 
i  queurs  animales  ,  fur  lefquelles  on  a  verfé 
féparément  de  fefprit  de  vitriol,. de  fef- 
prit  de  corne  de  cerf  >  de  la  kffive  de 
tartre  ,  un  mélange  neutre  ,  &c.  On  a  fait 
d’autres  expériences  avec  les  aftringens , 
avec  les  gommes  réfines ,  avec  la  décoc- 
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tion  de  plufieurs  plantes ,  avec  des  acides  , 
&  des  alkalis  fixes  &  volatils  affoiblis  juf— 
qu’à  un  certain  point,  &c.  &  l’on  a  trouvé 
non-feulement  que  ces  différentes  fubf- 
tances  qu’on  a  nommées  anti-feptiques  , 
préfervoient  plus  ou  moins  long-tcms  de 
la  pourriture,  les  chairs  &  les  liqueurs  ani¬ 
males  ,  mais  encore  qu’elles  les  rendoient 
douces  &  dilfipoient  leur  odeur  fétide  lorf- 
quelles  étoient  déjà  atteintes  de  putré¬ 
faction. 

On  s’eft  donc  flatté  que  ces  fubftances 
acides ,  alkalines ,  réfineufes ,  aftringentes , 
ameres,  balfamiques,  &c.  prifes  intérieu¬ 
rement  ,  pouvoient  être  d’une  grande  uti¬ 
lité  dans  les  maladies  ,  lorfqu’on  croit  que 
la  mafle  des  liqueurs  menace  de  tomber 
dans  une  diflblution  putride.  Mais  on  a 
tiré  mal-à*  propos  cette  induCtion  des  ex¬ 
périences  dont  nous  venons  de  parler  j  car , 
fuivant  le  procédé  de  ces  expériences ,  il 
faudroit  introduire  dans  le  corps  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  fubftance  anti-fep- 
tique ,  pour  préferver  nos  parties  de  la  pu- 
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tréfaétion  ,  ou  pour  la  corriger  fî  elles 
en  étoient  déjà  atteintes  ,  d’où  il  pourroic 
réfulter  des  défordres  pires  que  le  mal 
même.  Mais  fans  nous  arrêter  à  cette  ré¬ 
flexion  ,  quelque  naturelle  qu’elle  foit ,  ces 
fubftances  conferveroient-elles  leur  pro¬ 
priété  en  pafTant  par  les  organes  de  la  di- 
geftion  ?  Un  Chymifte  auroit-il  la  même 
confiance  dans  un  remede  qu’il  auroit  pré¬ 
paré  pour  remplir  telle  ou  telle  indication  , 
fî  ce  remede  ,  avant  d’être  mis  en  ufage  > 
pafToit  dans  les  mains  d’un  autre  Chymifte  , 
qui  en  changerait  la  forme  ,  les  combinai- 
fons,  &  par  conféquent  les  propriétés,  par 
de  nouveaux  mélanges  &  de  nouvelles  opé¬ 
rations  ?  Telle  eft ,  en  effet  ,  l'idée  qu’on 
doit  fe  former  de  la  plupart  des  remedes 
qu’on  nomme  altcrans ,  &  qui  font  pris 
par  la  bouche. 

Il  eft  des  remedes  dont  l’a&ion  eft  fen- 
fîblement  bornée  à  l’eftomac  &  aux  inteff 
tins  ,  comme  les  émétiques  ,  les  purga¬ 
tifs  ,  les  poudres  abforbantes  ,  les  po¬ 
tions  huileufes  ,  l’opium  même  ,  fui  van  e 
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]a  remarque  du  célébré  Vanfwieten  ,  &c. 
Ces  remedes  ,  donc  les  propriétés  ne  fouf- 
frent  aucun  changement  ;  produifent  à-peu- 
près  les  effets  qu’on  en  attend  ;  mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  paffent 
par  la  digeftion  pour  fe  mêler  avec  nos 
fluides ,  &  fe  répandre  avec  eux  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  fous  quelque  forme 
qu’ils  foient  avalés ,  leur  mélange  avec  les 
matières  différentes  qu’ils  rencontrent  dans 
Peftomac  &  dans  le  duodénum  ,  n’en  al¬ 
térera- t-il  pas  les  vertus  ?  Et  fi  l’eftomac 
doit  être  regardé  comme  un  foyer  de  cha¬ 
leur  j  où  les  élémens  qui  eompofent  les 
mixtes  ,  fe  modifient ,  fe  combinent  ,  & 
fe  transforment  d’une  maniéré  nouvelle  ? 
ne  peut-on  fias  douter  que  le  camphre  ,  par 
exemple ,  qu’on  dit  être  un  fi  puiffant  anti- 
feptîqtie5  conferve,  en  paffant  par  la  di- 
geftion,  la  même  propriété  qu’il  a  lorf- 
qtfon  le  met  en  expérience  dans  une  bou¬ 
teille  avec  un  morceau  de  viande,  ou  une 
portion  de  liqueur  animale  ? 

C*elï  aînfi  que  la  nature  peut  éluder  les 
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vertus,  qu’on  fuppofe  dans  une  infinité  de 
remedesque  la  chÿmie  &  la  botanique  pré- 
conifent; tandis  que,  defon  coté,  elle  con¬ 
duit,  à  fa  maniéré  ,  le  malade  vers  fâ  gué¬ 
ri  fon.  Quelquefois  elle  n’emploie  que  le 
tems  ;  c’eft  fur-tout  dans  les  maladies  qui 
tiennent  à  la  conftitution  du  lujet ,  &c  qui 
finifTent  après  un  certain  nombre  d  années 
par  les  feuls  progrès  de  la  vie,  il  n’eft pas 
rare  de  voir  ,  dans  ces  cas,  des  Médecins 
&  des  Chirurgiens  ,  qui  fe  trouvent ,  k 
cette  heureufe  époque  ,  chargés  du  traite¬ 
ment  de  la  maladie ,  imiter  la  mouche  dont 
parle  la  Fontaine,  laquelle,  après  avoir 
bien  bourdonné  aux  oreilles  de  tout  le 
monde  ,  &  s’être  bien  tourmentée  autour 
des  chevaux  qui  tiroient  un  coche  qui 
avait  de  la  peine  a  monter  ,  fe  glorifioit , 
lorfque  la  voiture  étoit  parvenue  a  rouler 
aifément  dans  la  plaine. 

D’autres  fois  la  nature  fefert  d’un  autre 
moyen  pour  rendre  la  maladie  moins  dan- 
gereufe  &  plus  fupportable  ;  c’eff  en  éta¬ 
bli  flan  t  une  voie  de  décharge  ,  ou  un 
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égout ,  qui  attire  au-dehors  le  principe 
morbifique',  qui  exerçoit  auparavant  fes 
ravages  fur  des  parties  efîentielles  à  la  vie: 
c’eft  donc  un  attentat  contre  la  vie  des 
malades ,  que  de  contrarier  la  nature  dans 
cette  marche  falutaire.  Combien ,  en  effet , 
en  a-t-on  fait  périr  pour  les  avoir  guéri 
d’une  dartre  ,  ou  de  quelque  autre  érup¬ 
tion  cutanée  ,  des  hémorroïdes  fluantes  , 
d’un  hydrocele,  de  certains  ulcérés ,  de  cer¬ 
taines  fïftules  ?  11  eft  vrai  que  les  ma¬ 
lades  eux-mêmes  ,  par  leur  impatience, 
leur  crédulité  ,  ou  leur  vanité  ,  font  fou- 
vent  complices  du  défaftre  qui  leur  ar¬ 
rive,  fur-tout  fi  leur  folle  confiance  les 
a  dre  fie  à  un  homme  minutieux  ,  qui  s’appe- 
fantit  fur  la  moindre  nuance  de  la  maladie, 
à  un  homme  qui  a  plus  de  confiance  dans 
fa  fcience  qu’en  la  nature  ,  qui  fait  en  im- 
pofer  avec  adrefîe  ,  ou  qui ,  ame  vile  & 
mercenaire,  ne  voit,  dans  les  maladies,  que 
le  lucre  qu’il  en  peut  retirer. 

Mais  fi  fart  eft  dangereux  lorfqu’il  ne 
fe  conduit  que  d’après  de  vains  fyftêmes  , 
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il  eft  précieux  à  l’humanité  lorfqu’il  con- 
noîr  parfaitement  la  nature  &  les  limites  de 
fes  pouvoirs.  La  feule  préfence  cl’un  Mé¬ 
decin  quelconque,  eft  quelquefois  capable, 
par  la  confiance  intime  qu'il  a  fu  infpirer 
à  fon  malade,  de  diffiper  une  partie  de 
fes  maux.  Un  habile  Praticien  s’applique 
toujours  à  calmer  les  douleurs  trop  vives 
ou  trop  opiniâtres ,  parce  qu’il  fait  qu’une 
irritation  continuelle  dérange  la  plupart  des 
fonctions  de  l’économie  animale.  Intime¬ 
ment  perfuadé  de  l’incertitude  abfolue  de 
l’art  dans  la  plupart  des  maladies ,  il  s’aban¬ 
donne  k  un  fage  empirifme  ;  il  varie  le 
régime  &  les  remedes ,  comme  faifoit 
Hippocrate ,  par  la  feule  raifon  que  ce 
ch  angement  feul  opéré  quelquefois  une 
révolution  falutaire  dans  la  maladie.  Il  ob- 
ferve  attentivement  la  marche  de  la  nature. 
Si  elle  incline  pour  quelque  évacuation  qui 
peut  être  utile  ,  il  l’aide  par  les  moyens 
capables  de  féconder  fes  efforts.  Il  n’y  a 
prefque  point  de  maladies  où  il  n’établifle 
uncautere,  ou  un  écoulement  par  le  moyen 
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d’un  épifpaftique  ,  pour  attirer  au-dehors 
le  principe  morbifique  qui  affe&e  a&uelle- 
ment  quelque  partie  intérieure  ,  ou  qui 
pourroit  s’y  fixer  (  i  ).  Il  s’applique  fur- 
tout  à  connoître  la  véritable  caufe  de  la 
maladie  :  s’il  eft  afTuré  qu’elle  tient  a  la 
conftitution  du  malade  ,  il  ne  le  tourmente 
point  par  l’ufage  d’une  infinité  de  drogues 
qui  feraient  pour  le  moins  inutiles;  mais  fi 
elle  eft  étrangère  ou  accidentelle  ,  il  tâche 
d’en  découvrir  l’efpece  ;  s’il  la  trouve  dans 
l’air,  dans  l’abus  des  alimens,  de  l’exercice 
&  du  repos  ,  du  fommeil  &  de  la  veille  9 
dans  les  excrétions  retenues  ou  immodé¬ 
rées  ,  dans  les  pallions  de  l’ame ,  il  a  bien¬ 
tôt  rétabli  la  fanté  en  écartant  ces  caufes. 
Dans  d’autres  circonftances ,  la  connoil- 
fance  qu’il  a  des  maladies  fympathiques  , 
lui  fait  découvrir  qu’une  dent  cariée,  qu’il 
fait  arracher,  était  la  caufe  d’une  fievre 


(i)  C’étoit  la  pratique  de  feu  M.  Petit  ,  premier  Mé¬ 
decin  de  Mgr.  le  Duc  d’Orléans  :  il  a  opéré  par  ce  moyen 
des  guérifon  s  bien  fingulieres. 
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intermittente ,  d’un  mal  de  tête  opiniâtre, 
d’une  toux  feche  avec  altération  ,  &  ac¬ 
compagnée  d’une  fievre  ératique  avec  des 
fri  (Ton  s  irréguliers  (1).  Enfin,  ileonfidere 
que  la  perverfion  des  mœurs  ,  &  les  char-' 
latans  de  tous  états  qui  en  impofent  au 
Gouvernement  ,  multiplient  k  l’infini  ou 
Jaiflent  fubfifter  la  maladie  vénérienne  ;  il 
fait  que,  lorfque  cette  maladie  n’a  été  que 
palliée ,  elle  peut  prendre  la  forme  de 
toutes  les  maladies  chroniques  (2).  Heu¬ 
reux  les  maladies  en  qui  il  découvre  que 
cette  caufe  eft  le  principe  de  leurs  maux! 
i!  a  bien-tôt  rétabli  leur  fanté  par  le  feul 
véritable  fpécifique  qui  exifte  peut-être 
dans  la  nature. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  de  la 
partie  de  l’art  de  guérir  qui  eft  la  plus  en¬ 
veloppée  d’obfcurités  ;  mais  il  en  eft  une 
autre  plus  foumife  aux  loix  de  la  mécha- 


(1)  Voyez  le  Traité  des  maladies  chirurgicales  ,  &  des 
opérations  qui  leur  conviennent  ,  par  M.  Petit. 

(z)  Voyez  notre  Traité  des  maladies  vénériennes. 
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nique,  &  par-là,  plus  fufceptible  de  per¬ 
fection,  qui  eft  d’une  nécefficé  bien  plus 
réelle,  &  dont  les  fuccès  font  bien  plus 
évidens  :  c’eft  la  Chirurgie ,  dont  le  do¬ 
maine  comprend  en  général  les  maladies 
qui  exigent  principalement  l’opération  de 
la  main ,  ou  l’application  des  médicamens. 
On  ne  fait  pas  pourquoi  on  a  féparé  de¬ 
puis  long- te  ms  ces  deux  parties  qui  s’exer¬ 
cent  fur  le  même  fujet,  qui  exigent  les 
mêmes  connoiflances  de  la  phyfique  du 
corps  humain  ,  qui  tendent  au  même  but , 
&  qui  font  faites  pour  s’éclairer  mutuelle¬ 
ment.  Cette  féparation  a  été  d’autant  plus 
mal  entendue ,  que  la  partie  qui  ne  s’oc¬ 
cupe  uniquement  que  des  maladies  inter¬ 
nes  ,  eft  privée  des  lumières  qu’on  puife 
dans  l’exercice  de  l’autre. 

Hippocrate ,  le  pere  de  la  Médecine , 
a  été  également  celui  de  la  Chirurgie  ;  il 
nous  a  tranfmis  la  maniéré  dont  il  i’ exer¬ 
çait.  Depuis  tant  de  fiecles  ,  toutes  les 
nations  fe  font  occupées  à  la  perfection¬ 
ner  ;  mais  parmi  les  plus  habiles  Chirur- 
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giens  qui  fe  font  diftingués  dans  cet  art , 
jufqu’au  commencement  de  celui-ci,  il  en 
eft  peu  qu’on  puifTe  comparer  à  notre 
célébré  M.  Petit.  Cet  illuftre  Chirur¬ 
gien  ,  dit  M.  Lefne  (1),  étoit  né  pour 
’  l’art  qu’il  exerçoit  ;  il  avoit  un  de  ces 
génies  rares  que  la  nature  met  des  fic¬ 
elés  à  produire  ;  il  eût  créé  la  Chirurgie , 
fi  elle  n’eût  pas  été  connue  ;  il  droit 
tout  de  fon  propre  fonds  ;  la  nature  étoit 
l’unique  fource  où  il  puifoit  fes  principes  ; 
il  faifoit  peu  de  cas  de  l’érudition  qui  donne 
un  air  favant  aux  talens  médiocres  :  lorf^ 
qu’il  traitoit  une  matière,  il  cherchoit  tou¬ 
jours  a  reculer  1  es  bornes  qui  avoient  été 
pofées  par  ceux  qui  l’avoient  précédé. 

Nous  nous  difpenfons  d’entrer  ici  dans 
aucun  détail  fur  la  Chirurgie  ;  l’ouvrage 
de  cet  iiluftre  Maître  en  donne  l’idée  la 
plus  haute  (2).  Nous  ne  craignons  point 


(1)  Dans  le  difeours  préliminaire  qu’il  a  mis  à  la  tête 
de  l’ouvrage  que  nous  avons  cité  dans  la  pénultième 
note. 

(1)  Nous  nous  propofons  de  donner  au  Public,  le  plu- 
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de  dire  que  cet  ouvrage  efl:  un  chef- d’ œuvre 
de  génie  &  de  phiiofophie  ;  on  diroit  que 
la  nature  y  dide  elle-même  les  principes 
de  l’art  ;  on  y  admire  ,  fur-tout ,  dit  en¬ 
core  M.  Lefne  ,  l’intérêt  que  l’Auteur  a 
répandu  fur  les  faits  qu’il  rapporte ,  par 
fa  maniéré  de  les  raconter  ;  &  les  âmes 
fenfibles  ne  lifent  pas  fans  émotion  une 
infinité  d’obiervations ,  où  l’on  voit  avec 
quels  foins  il  s’occupok  des  malheureux 
pour  les  guérir.  Il  eft  donc  bien  intéreffant 
pour  l’humanité  qu’il  ait  exifté  un  tel 
homme,  qui  a  découvert  tant  de  fecours 
affurés  contre  la  plus  grande  partie  des 
maux  qui  l’affligent  ;  &  fans  doute  quelle 
ne  voit  pas  avec  indifférence  que  notre 
Académie  s’occupe  fans  ceffe  a  les  mul¬ 
tiplier. 

tôt  qu’il  nous  fera  pôflible  y  un  ouvragé  intitule  :  Ré¬ 
flexions  critiques  fur  les  progrès  que  la  chirurgie  a  fait 
jufqua  nos  jours.  Le  peu  de  juftice  que  quelques  perfonnes 
de  l’art  affedent  de  rendre  à  M.  Petit ,  nous  a  infpiré  le 
projet  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  SOMMAIRE. 

A  u  lieu  de  Table  des  matières  ,  nous 
avons  cru  devoir  raffembler ,  dans  ce  Cha¬ 
pitre  ,  les  principaux  traits  du  fyftênre  de 
la  fenfibilité  ,  tel  que  nous  venons  de  le 
développer  :  par  ces  traits ,  ainfi  rappro¬ 
chés  fous  un  même  point  de  vue ,  on  fai- 
fira  bien  mieux  les  rapports  de  ce  fyf- 
tême  avec  tous  les  phénomènes  de  l’éco- 
nomie  animale. 

La  puijfance  motrice  des  folides  du  corps 

humain. 

Les  anciens  admettoient  une  puiffance 
motrice  dans  le  corps  vivant.  Hippocrate 
reconnoiffoit  un  principe  dirigeant ,  qu’il 
appelloit  nature.  Galien  difoit  qu’il  faHoit 
entendre ,  par  le  mot  de  nature  ,  une  cer¬ 
taine  force  ,  qui  eft  dans  le  corps  qu’elle 
gouverne ,  &  dont  il  eft  inutile  de  recher¬ 
cher  l’effence, 
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Démocrite ,  Epicure  ,  Lucrèce ,  con- 
fondoient  l’ame  avec  la  nature  j  ils  la 
croyoient  matérielle.  Afclépiades  préten¬ 
dit  expliquer  toutes  les  fondions  morales  & 
phyfiques  du  corps  humain ,  fuivant  les 
principes  de  ces  Philo fophes  :  première 
fource  du  matérialifme. 

Defcartes ,  à  l’impiété  près  ,  fuivit  la 
même  opinion  ;  il  rapporta  tous  les  phé¬ 
nomènes  de  l’économie  animale  ,  quant 
aux  fondions  du  corps ,  aux  loix  du  mou¬ 
vement  :  de-là  fortit  la  fede  des  Méde¬ 
cins  Méchaniciens  modernes ,  qui  ont  pris 
pour  bafe  de  leur  fyftême ,  les  loix  de 
l’hydraulique ,  celles  des  poids  ,  des  le¬ 
viers  ,  &c. 

Van-Helmont,  avant  Defcartes ,  avoit 
reconnu  l’exiftence  d’un  principe  vital  , 
dont  il  faifoit  dépendre  les  fondions  de 
l’ééonomie  animale,  dans  l’état  de  fanté 
&  dans  l’état  de  maladie.  Il  fuppofa  ,  dans 
l’homme,  un  être  doué  d’intelligence, 
qu’il  nomme  Archée  ,  &  qu’il  plaça  dans 
le  pylore  ,  d’où  il  fuppofa  que  fa  puiffance 
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&  fes  ordres  s’étendoient  fur  toutes  les 
autres  parties  du  corps. 

Sthaal  adopta  les  mêmes  idées  ;  mais 
il  rapporta  à  famé  raifonnable,  la  puif- 
fance  que  Van-Helmont  avoit  attribuée 
à  fon  Archée. 

M.  de  Sauvage ,  célébré  Médecin  de 
Montpellier,  a  fuivi  la  même  opinion  ; 
il  a  attribué  formellement  faction  6c  la 
vie  de  nos  organes  exclufivement  à  famé 
raifonnable*  il  en  fait  dépendre,  non-feu¬ 
lement  les  mouvemens  fournis  à  la  vo¬ 
lonté  ,  mais  encore  ceux  qui  s’exécutent 
malgré  nous  ,  comme  le  mouvement  du 
cœur  ,  les  fecrétions ,  les  excrétions,  &c. 

Quelques  Médecins  de  Montpellier  pro- 
poferent,  dans  le  même  rems,  une  nou¬ 
velle  opinion  touchant  la  puiffànce  mo¬ 
trice  de  nos  folides  ;  ils  dirent  que  le  corps 
vivant  contient  un  principe  d’adion  &  de 
mouvement ,  qu’ils  nommèrent  fenjibi - 
Vite. 

Cette  fenfibiliré,  fuivant  la  définition 
que  nous  en  avons  donnée  ,  n’efi:  autre 
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chofe  que  la  propriété  que  nos  folides  ont 
de  fe  contrafter  quand  on  les  irrite  ;  ce  qui 
a  induit  quelques  Auteurs  à  la  nommer 
irritabilité  :  c’eft  par  cette  propriété  que 
nous  avons  expliqué  dans  cet  ouvrage  * 
les  principaux  phénomènes  de  l’économie 
animale ,  dans  l’état  de  fanté  &  dans  l’état 
de  maladie. 

Les  fondions  vitales . 

Les  nerfs  ne  font  point  les  organes  im¬ 
médiats  du  mouvement  ;  mais  ils  portent 
dans  le  tiffu  intime  des  parties  ,  la  matière 
qui  les  rend  fenfibles  ou  irritables.  Le  cer¬ 
veau  ,  les  poumons  &  le  cœur  ,  font  les 
trois  principaux  organes  qui  exécutent  les 
fondions  vitales  j  leurs  allions  font  telle¬ 
ment  liées,  elles  dépendent  fi  intimement 
les  unes  des  autres,  que  Û  1  un  de  ces  or¬ 
ganes  celTe  entièrement  fes  fonctions  3  1 
nimal  meurt  nécelfairement. 
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L'action  du  cerveau  6  des  nerfs  dans  les 
fondions  vitales . 

Jufqu’ici  aucun  Anatomifte  n’a  pu  con- 
noître  la  ftrufture  intime  du  "cerveau  *  il 
eft  feulement  démontré  que  ce  vifcere  fé- 
pare,  de  la  maffe  des  liqueurs,  un  fluide, 
qui  eft  porté,  par  les  nerfs,  dans  toutes 
les  parties  du  corps. 

Les  différentes  hypothefes  qu’on  a  ima¬ 
ginées  touchant  la  nature  de  ce  -fluide,  ne 
méritent  aucune  confidération  ;  tout  ce 
que  fl obfervation  peut  nous  apprendre  ,  à 
cet  égard ,  c’eft  que  les  nerfs  contiennent 
un  fuc ,  une  lymphe  nerveufe ,  qui  eft  le 
principe  de  la  fenfibilité. 

L’obfervation  nous  apprend  encore  que 
le  fluide  nerveux  ,  parvenu  dans  le  tiffu 
des  parties  ,  ne  retourne  peint  vers  fa 
fource  par  un  mouvement  circulaire,  & 
que  les  nerfs  en  font  toujours  pleins.  Mais 
quelle  force  eft-elle  capable  de  pouffer  le 
fluide  nerveux,  du  cerveau  où  il  fe  fépare, 
dans  les  nerfs ,  pour  le  diftribuer  dans  toutes 
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les  parties  du  corps  ?  C’eft  le  reflux  du 
fang  ,  du  ventricule  droit ,  dans  la  veine 
cave  fupérieure  ,  dans  les  jugulaires  ,  dans 
les  iinus  de.la  dure-mere ,  &  dans  les  veines 
difperfées  dans  la  fubftance  cérébrale. 

Le  méchanifme  de  ce  reflux  du  fang  , 
dépend  de  la  difficulté  que  ce  fluide  trouve 
à  traverfer  les  poumons  ,  pendant  l’expi¬ 
ration  ,  &  d’une  preffion  exercée  ,  en 
même  tems ,  dans  la  poitrine  ,  fur  le  tronc 
de  la  veine  cave  fupérieure  :  c’eft  par  ce 
méchanifme  que  toutes  les  parties  du  corps 
reçoivent  la  matière  qui  doit  iervir  à  leur 
nutrition  ,  à  leur  accroiffement ,  &  a  les 
rendre  fenfibles  ou  propres  k  fe  mouvoir. 
Le  principe  de  la  vie  confifte  donc  dans  cô 
reflux  ;  l’a&ion  du  cœur  &  celle  des  pou¬ 
mons  ,  ne  font  donc  que  des  caufes  fubfi- 
diaires  de  la  vie ,  puifque  fi  le  cerveau  étoit 
confirait  de  maniéré  à  pouvoir  pouffer  lui- 
même  le  fluide  nerveux  dans  les  nerfs , 
l’animal  pourrait  vivre  fans  cœur  &  fans 
poumons» 
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L?  action  des  poumons. 


Les  poumons  font  placés,  dans  l’ordre 
de  la  circulation,  entre  le  ventricule  droit 
&  l'oreillette  gauche  du  cœur;  ils  font  le 
feu!  pafTage  ,  par  lequel  le  fang,  qui  re¬ 
vient  de  toutes  les  parties  du  corps  par  les 
'Veines ,  puiffe  fe  rendre  dans  l’aorte. 

Pendant  l’expiration  ,  le  fang  ne  paffe 
point  des  rameaux  artériels  des  poumons 
dans  les  veines ,  parce  que  ces  rameaux , 
qui  rampent  fur  les  véficules  aériennes,  fe 
replient  fur  eux-mêmes,  lorfque  ces  vé¬ 
ficules  s’affaiflent  dans  l’expiration  ;  tandis, 
que ,  dans  le  même  tems ,  Faffaiflemenc 
des  mêmes  véficules  précipite  le  fang  des 
rameaux  veineux  vers  le  cœur  :  mécha- 
nifme  admirable  ,  par  lequel  faction  des 
poumons  influe  en  même  tems,  &  fur  celie 
du  cœur  5e  fur  celle  du  cerveau. 

La  circulation  du  fang . 

Ce  ne  fut  que  dans  le  XVIe.  fiecle  que 
Servet ,  Colombus  ,  &  Céfaipin  ,  eurent 
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les  premières  notions  de  la  circulation  du 
fang.  Harvée  enfuite  la  démontra  plus  évi¬ 
demment  qu’on  n’avoit  fait  jufqu’à  lui  ; 
mais  cette  découverte  n’a-t-elle  pas  été  la 
fource  d’une  infinité  d’erreurs ,  qui  ont  re¬ 
tardé  les  progrès  de  fart  de  guérir? 

On  ne  s’occupa,  pendant  long-tems, 
qu’à  calculer  îa  force  du  cœur  ;  on  la  crut 
immeofe,  parce  qu’on  penloit  qu’elle  de» 
voit  prefque  feule  ,  faire  mouvoir  toute  la 
ma  fie  des  fluides  ,  furmonter  toutes  les 
réfiftances  que  le  fang  rencontre  dans  fon 
cours  ;  mais  on  ne  favoit  pas  que  la  ou  les 
artères  dégénèrent  en  vaiffeaux  capiuaires  9 
îe  mouvement  du  fang  eft  fournis  à  d  autres 
loix  indépendantes  de  l’a&ion  du  cœur;  on 
ignoroic  que ,  dans  ces  vaiffeaux  ,  les  fluides 
peuvent  fluet  &  refluer  dans  toutes  les  di— 
restions  poffibles ,  &  d’une  extrémité  du 
corps  à  l’autre,  fans  paffer  par  les  voies  gé¬ 
nérales  de  la  circulation. 

Des  expériences  faites  ,  à  la  faveur  du 
microfcope  ,  fur  le  méfentere  des  gre¬ 
nouilles  vivantes  ,  ont  appris  que  le  fang 
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fuit  toute  forte  de  directions  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  ;  qu’il  évite  les  obflacles 
qu’il  rencontre  dans  fon  cours  en  rétrogra¬ 
dant  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  un  vaif- 
feau  libre  pour  le  continuer;  que,  quand 
on  pique  une  veine  ou  un  artere  ,  le  fang 
accourt  vers  la  piquure  par  tous  les  vaif- 
feaux  qui  communiquent  avec  celui  qui 
eft  ouvert ,  foit  fuivant  fa  direction  natu¬ 
relle  ,  foit  contre  cette  direction  ;  enfin, 
que  lorfqu’on  vient  d’arracher  le  cœur  de 
l’animal,  le  fang  étant  arrêté  dans  les  vaif- 
feaux ,  l’irritation  du  méfentere  rétablit  fon 
mouvement ,  qui  dure  encore  plus  de  vingt 
ou  trente  minutes. 

La  force  qui  fait  mouvoir  les  fluides 
dans  les  vaiiïeaux  capillaires,  n’eft  donc 
point  celle  du  cœur,  ni  celle  des  arteres  , 
puifque  ces  fluides  y  fuivent  des  direCtions 
contraires  à.  fimpulfion  de  ces  organes,  & 
puifque  le  fang  fe  meut  avec  rapidité  dans 
les  capillaires  artériels  &  veineux,  après 
que  le  cœur  &  faorte  ont  été  arrachés  ou 
coupés.  Or,  l’on  voit  par  les  expériences > 
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dont  nous  venons  de  parler ,  que  Firrita- 
tion  des  fibres  nerveufes,  eft  une  des  prin¬ 
cipales  caufes  qui  changent  ces  directions 
en  attirant  les  fluides  vers  le  lieu  où  les 
nerfs  font  irrités. 

Ces  principes  nous  ont  fervi,  dans  nos 
effais  5  à  expliquer  divers  phénomènes  ,  qui 
prouvent  que  le  mouvement  du  fang ,  dans 
les  vaiffeaux  capillaires ,  eft  fournis  à  d’au¬ 
tres  loix,  qu'à  celle  de  l’impulfionducœur 
de  des  artères.  Lorfqu’une  caufe  irritante  , 
lorfqu’une  épine,  par  exemple,  eft  fixée 
dans  une  partie ,  le  fang  des  vaiffeaux  ca« 
pillaires  afflue  avec  abondance  ,  de  tous 
les  points  de  la  circonférence  ,  vers  le 
centre  de  l’irritation  ;  de-là  ,  l’engorge¬ 
ment  inflammatoire  ,  ou  l’inflammation. 

Les  anciens  n’avoient  qu’une  idée  con- 
fufe  de  l’ordre  de  la  circulation  dans  le 
cœur,  dans  les  poumons  ,  &  dans  les  gros 
vaiff  eaux  ;  mais  ils  avaient  obfervé  la  plu¬ 
part  des  révolutions  qui  arrivent  dans  le 
mouvement  des  fluides  contenus  dans  les 
vauTeaux  capillaires  ;  cependant  Harvée, 
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dont  on  a  tant  exalté  la  gloire  ,  infpira 
bien-tôt  le  plus  grand  mépris  pour  les  ob- 
fervations  de  ces  premiers  maîtres  de  fart  : 
on  les  plaignit  d’avoir  ignoré  la  circula¬ 
tion  ;  mais  la  fameufe  découverte  de  cette 
circulation  opéra,  dans  les  fyftêmes  de  la 
Médecine  ,  une  révolution  d’autant  plus 
dangereufe  ,  qu’on  réduifit  les  principes 
de  cet  art  fublime  à  un  petit  nombre  de 
loix  de  la  méchanique  ,  à  portée  des  ef- 
prits  les  plus  bornés.  M.  de  Buffon  s’en 
eft  plaint  dans  plufieurs  endroits  de  fis 
ouvrages  :  il  admet  un  principe  de  mou¬ 
vement  ,  une  puiflance  motrice  inhérente 
à  la  fubftance  animale  &  végétale  dans  le 
vivant  ;  puiffance  indépendante  des  loix 
de  la  méchanique  groffiere  ,  qui  eft  fou- 
mife  à  nos  fens,  à  laquelle  on  a  voulu  af- 
fujettir  les  corps  organifés  :  auffi  s’éleve- 
t-il  fouvent  contre  ceux  qui  ont  pris  pour 
fondement  de  leur  fyftême  philofophique, 
de  n’admettre  qu’un  petit  nombre  de  prin¬ 
cipes  méchaniques. 
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Des  fonctions  naturelles* 

La  digefiion . 

Le  befoin  de  prendre  de  la  nourriture  efî 
exprimé  par  la  faim  &  par  la  foif.  C’eft 
par  les  loix  des  affinités  que  les  animaux 
appétenr  les  alimens  qui  leur  font  ana» 
logues  ,  &  rejettent  ceux  qui  leur  feroient 
nuifibles. 

Le  choix  des  alimens  qui  font  propres 
à  chaque  animal  9  fe  fait  par  les  fens  :  mais 
comme  l’homme  a  de  plus  que  les  ani¬ 
maux  une  ame,  qui  fe  retrace  &  compare  les 
idées  qu’elle  a  reçues  des  fens,  l’expérience 
&  le  raifonnement  lui  fervent  encore  dans 
le  choix  des  alimens  qui  lui  conviennent. 

Les  alimens  renfermés  dans  l’eftomac* 
fe  digèrent  ;  il  s’en  fépare  enfuite  une  li¬ 
queur  blanche  qu’on  nomme  chyle  3  d’où 
toutes  les  autres  émanent.  Les  Chymiffes 
prétendroient  en  vain  imiter  cette  opéra¬ 
tion  de  la  nature  3  par  des  expériences 
suffi  groffieres  que  celles  auxquelles  ils  font 
bornés  5  ne  pouvant  employer  les  mêmes 
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menftrues  dans  les  proportions  &  les  qua¬ 
lités  néceflaires  pour  préparer  les  alimens; 
&  les  vailfeaux  dont  ils  fe  ferviroient  , 
n’étant  point  fenfibles ,  ils  n’ obtiendraient 
jamais  les  mêmes  réfultats. 

Cependant,  le  goût  qui  régné  aujour¬ 
d’hui  pour  les  expériences  ,  &  dont  on 
abufe  li  fouvent ,  a  fait  naître  l’idée  qu’on 
pourrait  du  moins  découvrir  la  nature  du 
mouvement  par  lequel  les  alimens  font 
changés  en  chyle. 

M.  Pringle  ,  Médecin  Anglois ,  a  fait 
divers  mélanges  avec  de  la  viande ,  du  pain , 
des  plantes  potagères ,  du  gruau ,  des  fubf- 
tances  médicinales ,  du  vin  ,  de  1  eau  ,  de 
la  falive  ,  &c.  Ces  mélanges  renfermés  fé- 
parément  dans  des  phioles  bien  bouchées, 
&  placées  a  un  degré  convenable  de  cha¬ 
leur  ,  ont  fermenté  ,  &  ont  conftamment 
donné  une  liqueur  claire  ,  d  un  goût 
acide  ;  d’où  M.  Pringle  a  conclu  que  le 
mouvement  de  fermentation  dominoit  dans 
la  digeftion.  Mais  pourquoi  les  réfultats 
de  ces  expériences  ne  donnent  -  ils  qu  une 
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liqueur  limpide  &  acide ,  au  lieu  d’une 
liqueur  blanche  &  douce  comme  le  chyle? 
C'eft,  fans  doute,  parce  que  fart,  dans 
cette  circonftance  ,  ne  peut  imiter  les  pro¬ 
cédés  de  la  nature  ,  que  d’une  maniéré 
fort  imparfaite  &  très-éloignée. 

La  digeftion  eft  fondée  fur  des  rapports 
bien  differens  de  ceux  que  les  Chymiftes 
fuppofent.  L’appétit ,  le  goût,  les  habi¬ 
tudes,  font  des  loix  qui  influent  bien  plus 
iur  elle,  que  celles  qu’on  déduit  des  ex¬ 
périences  chymiques. 

Les  différentes  affinités  des  alimensavec 
les  diverfes  efpeces  d’animaux  &  avec  les 
différens  individus  de  la  même  efpece , 
font  un  myftere  que  l’efprit  humain  ne 
fauroit  pénétrer,  &  qui  rendra  toujours 
vaines  &  illufoires  les  expériences  que  l’arc 
voudra  tenter  pour  découvrir  le  mode  du 
mouvement  qui  produit  le  chyle. 

La  digeftion  dépend  bien  plus  du  fen- 
timent  &  de  l’aftion  des  organes  qui  l’o- 
perent,  que  du  mélange  de  telle  fubftance- 
alimentaire  avec  telle  autre* 
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L’eftomac  dans  chaque  individu  ,  a  Tes 
goucs  ,  fes  habitudes  ,  qui  font  qu’il  di¬ 
géré  facilement  le  même  aliment  qui  trou¬ 
ble  la  digeftion  dans  un  autre  individu. 

La  falive  >  la  bile  ,  le  fuc  pancréatique, 
font  des  menftrues  d’autant  plus  énergi¬ 
ques  ,  que  les  organes  qui  les  fournirent , 
font  plus  animés  par  la  fenfation  qui  ex¬ 
prime  la  faim.  L’art  ne  pouvant  imiter  ces 
modifications  ,  quelles  lumières  peut-on 
fe  promettre  des  expériences  chimiques 
par  rapport  à  la  digeftion  ?  Quelle  con¬ 
fiance  méritent-elles  par  rapport  au  ré¬ 
gime  ? 

La  génération. 

M.  de  Buffon  a  renverfé  toutes  les  hi« 
pothefes  qu’on  avoit  imaginées  avant  lui , 
touchant  la  génération  ,  en  propofantune 
opinion  qui  paroît  fondée  fur  l’obferva- 
tion ,  mais  qui  n’eft  pas  moins  une  nou¬ 
velle  preuve  qu’on  fera  toujours  de  vains 
efforts  pour  écarter  le  voile  qui  cache  le 
rnyftere  de  la  génération. 
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Il  fuppofe  d’abord  qu’il  exifte  dans  la 
nature ,  une  infinité  de  petits  êtres  orga- 
nifés  ,  femblables  en  tout  aux  grands  êtres 
qui  figurent  dans  l’univers  ;  que  ces  petits 
êtres  organifés  font  compofés  de  parties 
organiques  vivantes  ,  qui  font  communes 
aux  animaux  &  aux  végétaux  ;  que  ces  par¬ 
ties  organiques  font  des  parties  primitives 
&  incorruptibles  ;  &  que  TalTemblage  de 
ces  parties  forme  des  êtres  organifés. 

De  ces  idées  générales  fur  la  reproduc¬ 
tion,  M.  de  Buffon  paffe  à  la  génération 
de  l’homme.  Il  penfe  que  les  molécules 
organiques  vivantes ,  dans  l’un  &  l’autre 
fexe  ,  forment  les  liqueurs  féminales ,  lef- 
quelles  font  une  efpece  d  extrait  de  toutes 
les  parties  du  corps  ;  de  forte  que  fi ,  dans 
le  mélange  de  ces  liqueurs,  il  fe  trouve 
plus  de  molécules  du  mâle  que  de  la  fe¬ 
melle,  il  en  réfulte  un  mâle,  &  qu’au  con¬ 
traire  ,  s’il  y  a  plus  de  particules  organi¬ 
ques  de  la  femelle  que  du  mâle  ,  il  fe 
forme  une  petite  femelle. 

Quant  à  la  formation  du  fœtus ,  M.  de 
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Buffon  conçoit  que  par  le  mélange  des 
deux  femences  ,  l’a&ivité  des  molécules 
organiques  contenues  dans  chacune  de  ces 
liqueurs ,  eft  fixée  par  l’a&ion  contreba¬ 
lancée  de  l’une  &  de  l’autre,  en  forte  que 
chaque  molécule  organique ,  venant  à  cef- 
fer  de  fe  mouvoir,  refte  à  la  place  qui  lui  con¬ 
vient  ;  que  cette  place  ne  peut  être  que  celle 
delà  partie  quelle  occupoit  auparavant  dans 
l’individu  d’où  elle  a  été  renvoyée  ;  qu’ainfi 
toutes  les  molécules  qui  auront  été  ren¬ 
voyées  de  la  tête  ,  fe  fixeront  &  fe  dif- 
poleront  dans  un  ordre  femblabie  à  celui 
dans  lequel  elles  ont  été ,  en  effet ,  ren¬ 
voyées  ,  &c. 

Malgré  que  M.  de  Buffon  ait  déployé 
toute  l’étendue  de  fon  génie  ,  pour  préve¬ 
nir  les  difficultés  qu’on  pouvoit  oppofer  à 
fon  fyftême,  il  n’a  pu  cependant  diffiper 
les  douces  les  plus  légitimes  qui  s’élèvent 
contre  1  explication  qu’il  donne  de  la  for¬ 
mation  du  fœtus  ;  on  peut  voir  MM.  de 
Haller  &  Bonet ,  qui  ont  amplement  dif- 
cuté  cette  matière. 


384  Recherches 

Mais  quoique  ce  favant  Naturalise  n'ait 
point  pénétré  le  myftere  de  la  génération , 
nous  ne  croyons  pas  moins  que  fes  re* 
cherches  &  fes  obfervations  ,  confidérées 
fous  un  autre  point  de  vue ,  peuvent  ré¬ 
pandre  beaucoup  de  lumière  fur  la  phy- 
fique  du  corps  humain.  Il  a  obfervé  dans 
les  fubftances  animales  &:  végétales  des  , 
globules  adif s,  qu’il  a  nommés  organiques  ; 
mais  fi  ces  globules  étoient  de  la  même 
nature  que  les  molécules  du  fluide  que 
nous  avons  reconnu  pour  être  le  prin¬ 
cipe  de  la  fenfibilité  ;  fi  ces  mêmes  glo¬ 
bules  ,  différemment  modifiés  ,  étoient 
également  dans  les  femences ,  le  principe 
de  la  réprodudion  &  du  développement 
de  tous  les  êtres  organifés  ;  fi  enfin  ,  dans 
ces  globules  réfidoit  la  puiflance  motrice 
qui  anime  les  animaux  &  les  végétaux  , 
en  un  mot,  toute  la  nature,  fhypothefe 
des  molécules  organiques  ,  toute  vaine 
qu’on  pourrait  la  fnppofer  ,  n’auroit  pas 
moins  été  l’occafion  d’une  découverte  im¬ 
portante. 
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Quelque  hypothefe  que  l’imagination 
enfante ,  pour  expliquer  la  génération  , 
on  peut  préfumer  qu’on  fera  toujours  obli¬ 
gé  de  partir  du  point  où  les  premiers  li- 
néamens  de  l’embryon  étant  formés  ,  fes 
parties  n  ont  plus  qu  a  fe  développer  j  car 
il  ell  auffi  difficile  de  concevoir  quand  & 
comment  cet  embryon  fe  forme ,  qu’il  ré¬ 
pugne  de  fuppofer  qu  il  exiftoit  dans  la 
première  femelle  de  fon  efpece  que  Dieu  a 
créée  :  c’eft  donc  au  développement  feul 
des  parties  des  animaux,  que  nous  devons 
nous  borner. 

Malpighi  5  dans  fes  expériences  fur  la 
formation  du  poulet  ,  a  obfervé  que  la 
tête  &  la  colonne  vertébrale  de  cet  animal , 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  que  le  cerveau  & 
la  moelle  epiniere ,  font  les  parties  qui  fe 
montrent  les  premières  ,  &  que  toutes  les 
autres  paroiffent  en  fortir.  On  peut  donc 
préfumer  que  la  fécondation  de  l’œuf  con¬ 
fiée  dans  les  molécules  mouvantes  que  le 
rnâle  fournit ,  lefquelles  commencent  par 
animer  &  mettre  en  fonction  les  organes 
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o vi  le  principe  de  la  fenfibilité  fe  prépare  ; 
&  qu’enfuite,  h  mefure  que  l’a&ion  des 
mêmes  molécules  développe  les  nerfs  qui 
partent  du  cerveau  &  de  la  moëlle  épi¬ 
nière  ,  les  autres  parties  fe  forment  fur  cette 
bafe  commune. 

Telle  eft  également  la  maniéré  dont  le 
développement  des  plantes  s  opéré  :  mais. 
M.  de  Buffon  nous  a  fuggéré  des  vues  bien 
plus  grandes ,  bien  plus  etendues  ,  touchant 
ces  molécules  fmgulieres ,  qu’on  trouve 
dans  toutes  les  fubftances  animales  &  vé¬ 
gétales  ,  &  qu’on  peut  regarder  comme 
le  principe  de  la  vie  de  tous  les  etres  ot- 
ganifés.  L’obfervation  prouve  qu’elles  font 
fufceptibîes  de  changer  continuellement 
de  forme  &  de  combinai  fon  ;  on  peut 
donc  concevoir  qu’elles  conftituent  les 
propriétés  de  toutes  les  fubftances  ;  que 
les  végétaux  les  puifent  dans  la  terre  pour 
les  tranfmettre  aux  animaux  en  leur  fer- 
vant  de  nourriture,  &  que  lorfque  ladel- 
trudion  des  uns  &  des  autres  par  la  putré¬ 
faction  ,  par  l’embrafement ,  ou  par  quel— 
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qu’autre  mouvement  deftructeur  ,  dé¬ 
pouille  ces  molécules  de  la  fubftance  qu’elles 
animoient ,  elles  retournent  dans  la  terre, 
pour  fervir  de  nouveau  à  la  reprodu&ion  , 
au  développement  &  à  la  nutrition  des 
végétaux,  &  enfuite  des  animaux. 


Les  jluides  du  corps  humain . 

La  chymie ,  cette  fcience  fi  curieufe ,  fi 
utile  aux  arts  ,  a  gliffé  quelquefois  des  er¬ 
reurs  dans  la  médecine.  Si  on  croit  qu’on 
peut  juger  de  la  chymie  naturelle  ,  par 
celle  qu’on  cultive  dans  les  laboratoires, 
fi  on  penfe  que  la  voie  de  fanalyfe  con¬ 
duit  à  la  connoiffance  certaine  des  parties 
intégrantes  ,  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  des  mixtes,  on  eft  expofé  h  fe  trom» 
per,  parce  que  c’eft  admettre  ,  entre  les 
expériences  chymiques  &  les  procédés  de 
la  nature ,  des  rapports  qui  n’exiftent  pas 
toujours. 

Quelques  Chymiftes  fe  font  contentés 
d’examiner  quelques  propriétés  du  fang , 
de  la  bile,  de  la  férofité,  de  la  limphe  , 
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de  la  falive  ,  &c.  fans  les  décompofer  : 
d’autres  Chymiftes  ne  fe  font  point  bornés 
à  ces  propriétés  générales  ;  ils  ont  cru  con- 
noître  plus  particuliérement  les  princi¬ 
pes  dont  nos  liqueurs  font  compofées, 
en  les  analyfant  par  le  moyen  du  feu  : 
mais  on  peut  préfumer  que  ce  moyen 
eft  infidèle  ,  que  les  fels ,  les  huiles ,  &c.. 
qu’on  tire  du  fang  par  la  diftillation*  ne 
s’y  trouvent  pas  réellement  avant  l’analyfe, 
&  qu’ils  font  des  productions  du  feu 
même  :  voyons  donc  fi ,  confidérant  les 
fluides  du  corps  humain  fous  des  rapports 
plus  étendus,  plus  generaux,  on  pouira 
s’en  former  une  idee  plus  jufte. 

On  a  dit  depuis  long-temsque  tout  n’eft 
que  métamorphofe  dans  le  monde  phy- 
fique  ,  que  les  formes  changent  fans  cefle , 
que  la  quantité  de  la  matière  eft  feule  in¬ 
variable  ,  que  la  même  fubftance  pafîe 
fuccefîivement  dans  les  trois  régnés  ,  &c. 

M.  de  Buffon  a  poufle  plus  loin  l’idée 
de  cette  tranfmutation  ;  il  penfe  que  les 
élémens  font  fufceptibles  de  fe  transfor- 
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mer  continuellement  par  les  mouvemens 
d’expanfion  &  cTattraction  :  ainfi  ,  fuivant 
lui,  la  lumière  ,  la  chaleur  &  le  feu,  qui 
font  les  grands  effets  de  la  force  expan- 
five,  feront  produits  toutes  les  fois  qu’ar- 
tificiellement  ou  naturellement  les  corps 
feront  divifés  en  parties  très-petites ,  & 
.qu’ils  fe  rencontreront  dans  des  directions 
oppofées. 

La  transformation  de  l’eau  &  de  l’air  , 
en  matière  folide,  fuivant  M.  de  Buffon, 
eft  évidente  dans  le  corps  des  animaux  à 
coquilles  ;  ces  animaux ,  en  fe  nourrif- 
fant  de  particules  d’eau  ,  en  travaillent  en 
même  tems  la  fubftance  au  point  de  la 
dénaturer  ;  il  en  eft  de  même  dans  le  vé¬ 
gétal  ;  la  terre  fixe  qu’il  s’approprie,  & 
qui  fert  de  bafe  à  l’eau  &  a  l’air ,  eft  en  fi 
petite  quantité  ,  qu’on  peut  affûter  fans  fe 
tromper  ,  qu’elle  ne  fait  pas  la  centième 
partie  de  fa  maffe  :  dès-lors  le  végé¬ 
tal  n’eft  prefqu’entiérement  compofé  que 
d’eau  &  d’air  transformés  en  bois  ;  & 
comme  on  doit  dire  la  même  chofe  des., 
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animaux  ,  qui  fixent  &  transforment  , 
non-feulement  l’air  &  l’eau  ,  mais  encore 
le  feu  en  plus  grande  quantité  ,  il  paroit 
que  les  fondions  des  corps  organifés  font 
l’un  des  plus  puiffans  moyens  que  la  nature 
emploie  pour  la  converfion  des  élémens. 

En  admettant  ces  principes,  l’éthèr  peut 
donc  être  regardé  comme  une  modifica-* 
tion  particulière  d’une  même  matière  :  on 
connoît  la  force  &  l’adivité  qu’elle  a  fous 
cette  forme  ;  mais  les  atomes  ignés ,  qui 
font  capables  d'embrâfer  &  de  détruire  les 
mixtes ,  changent  de  caradere  lorfqu  ils 
font  dans  les  liens  d’une  fubftance  qui  les 
fixe  y  de  maniéré  que  les  mêmes  atomes 
de  feu ,  qui  s’échappent  dans  un  embrâfe- 
ment,  peuvent,  en  fe  combinant  avec  les 
autres  élémens  ,  former  les  molécules  ac¬ 
tives  qu’on  obferve  dans  les  fubftances  ani¬ 
males  &  végétales  ,  &  reprendre  enfuite 
la  forme  &  les  propriétés  du  feu ,  lorf- 
qu’un  mouvement  fuffifant  les  dégage  des 
fubftances  qui  les  fixoient. 

Suivant  les  mêmes  principes*  les  fels  y 
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les  huiles  ,  les  efprits,  ne  font  donc  que 
des  modifications  différentes  de  la  même 
matière  ;  mais  les  élémens  qui  la  forment 
font  fufceptibles  de  changer  continuelle¬ 
ment  de  caradere ,  foit  en  fe  combinant 
diverfement ,  foit  en  changeant  de  figure  ; 
de  forte  que  les  parties  intégrantes  des 
mixtes,  qui  ont  une  forme  acide  ou  alka- 
line,  peuvent  former  d’autres  efpeces  de 
fels  ,  ou  fe  changer  en  matière  éledrique, 
&  vice  versa  y  fuivant  la  nature  du  mou¬ 
vement  qu’elles  fubiffent ,  &  les  différentes 
particules  élémentaires  auxquelles  elles  s’al¬ 
lient. 

On  peut  donc  concevoir  que  les  fluides 
du  corps  humain  font  compofés  de  feu 
&  d’air  fixe  ,  différemment  combinés 
avec  la  terre  &  l’eau  ;  que  l’eftomac  doit 
être  confidéré  comme  un  centre  d’adion, 
un  foyer  de  chaleur  où  les  mêmes  élémens 
fe  modifient ,  fe  combinent  &  fe  trans¬ 
forment  d’une  maniéré  nouvelle  ,  pour  pro¬ 
duire  un  fluide  blanc  que  l’art  ne  peut 
imiter 3  lequel  étant  verfé  dans  le  torrent 
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de  îa  circulation  ,  les  principes  dont  il  efi: 
compofe,  fe  modifient  encore  différem¬ 
ment  ,  &  forment  le  fang,  &  une  infi¬ 
nité  d’autres  liqueurs  qui  ont  des  propriétés 
différentes  ;  mais  que  toutes  ces  liqueurs 
ne  font  pas  plutôt  formées,  qu’elles  ten¬ 
dent  à  changer  de  caraétere  ;  que  le  mou¬ 
vement  &  la  chaleur  animale  en  changent 
continuellement  le  mode  ;  que  leur  forme 
&  leur  combinaifon  fugitives  ne  peuvent 
pas  être  fixées  pendant  long-tems  ;  qu’elles 
parcourent  un  cercle  de  changemens,  qui 
fait  varier  leurs  propriétés  à  l’infini  ;  qu’il 
eft  difficile,  parconféquent ,  de  connoitre , 
par  les  expériences  chymiques  ,  la  nature 
des  parties  intégrantes  qui  les  compofent , 
puifque  les  mouvemens  de  putréfaélion, 
de  fermentation  ,  de  di Solution  &  d’em- 
brâfement ,  auxquels  on  les  foumet,  don¬ 
nent  des  formes  nouvelles  à  leurs  mo¬ 
lécules» 

Les  f héritions* 


On  avoit  toujours  cru  que f excrétion  dé° 
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peadoit  de  la  compreffion  qu’on  difoit  que 
les  glandes  fubiflent  de  la  part  des  parties 
qui  les  touchent  ou  les  environnent  ;  mais 
M.  de  Eordeu  a  démontré  que  ces  or¬ 
ganes  font  à  l’abri  de  toute  compreffion  , 
dans  le  tems  que  l’excrétion  a  lieu  ,  & 
qu’elle  ne  s’opère  que  par  i’adion  des 
glandes  ,  par  leur  fenfibilité. 

Sans  entrer  dans  aucune  difeuffion  fur 
les  hypotbefes  qu’on  a  imaginées  pour  ex¬ 
pliquer  les  fecrétions ,  nous  difons  feule¬ 
ment  qu’il  eft  probable  que  les  loix  des 
affinités  influent  beaucoup  fur  cette  fonc¬ 
tion  des  glandes  :  &  comme  on  tenteroic 
en  vain  d’expliquer  ces  affinités ,  nous  nous 
bornons  a  quelques  obfervations  générales 
fur  les  rapports  que  les  organes  fecrétoires 
ont  avec  les  autres  parties. 

On  a  comparé  l’adion  de  la  matrice, 
dans  le  tems  des  réglés  >  à  celle  des  glandes  * 
c’eft-à-dire  ,  qu’on  a  confidéré  ce  flux  pé¬ 
riodique  comme  une  véritable  excrétion 
fanguine ,  qui  fe  fait  à  travers  le  tiflu  de 
çe  vifccre.  On  conçoit  ;  en  effet ,  que ,  fui- 
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vanc  les  loix  de  la  circulation  du  fang 
dans  les  vaifleaux  capillaires ,  la  fenfibilité 
de  la  matrice  doit  déterminer  ce  fluide  à 
affluer  plus  abondamment  dans  Ton  tiffu 
par  la  voie  de  ces  vaifleaux ,  fans  qu'il 
foit  néceflaire  que  les  arteres  de  cette  par¬ 
tie  y  en  conduifent  une  plus  grande  quan¬ 
tité  qu’à  l’ordinaire. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  qui  provoque  , 
pour  la  première  fois ,  l’évacuation  des 
réglés  ,  &  qui  les  renouvelle  enfuite  pé¬ 
riodiquement  tous  les  mois  ?  C’eft ,  fans 
doute,  un  ftimulus  quelconque  ,  qui  fe 
forme  ou  fe  développe  à  l’âge  de  puberte , 
&  qui  acquiert  tous  les  mois  un  caraffere 
propre  à  exciter  la  fenfibilité  de  la  matrice; 
mais  qui  ne  produit  plus  d’effet ,  lorfque 
les  femmes  font  parvenues  à  l’âge  de  qua- 

rante  à  cinquante  ans. 

Après  l’âge  de  puberté,  les  glandes  des 
mamelles  ,  avec  tout  l’appareil  neceffaire 
pour  féparer  une  liqueur  de  la  maffe  des 
fluides ,  ne  commencent  cependant  à  exer¬ 
cer  cette  fonction  qu’aux  approches  de 
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1’accouchement.  Alors  ,  les  mamelles  chan¬ 
gent  d’état  ;  elles  deviennent  capables  d’une 
aétion  qui  attire  le  lait  :  mais  cette  aétion 
doit  être  journellement  excitée  par  une 
caufe  méchanique  &  extérieure  ;  car  fi  une 
nourrice  cefTe  de  donner  à  tetter  ,  fon  lait 
fe  perd. 

Les  organes  qui  fervent  a  la  digeftion , 
ont  une  aérien  périodique  qui  doit  être 
rapportée  a  la  fenfibiîité  de  ces  organes. 
D’abord  ,  ce  font  les  glandes  faüvaires  qui 
entrent  en  aétion  ;  enfuite  3  fu cce hivernent 
l’eftomac,  le  duodénum ,  le  foie  ,  le  pan¬ 
créas,  les  inteftins  grêles  •  &  cette  aétion 
finit  dans  les  gros  inteftins,  par  l’expulfion 
des  matières  ftercoralcs. 

Les  humeurs  fuperflues  ,  ou  qui  devien¬ 
nent  hétérogènes  par  la  chaleur  &  le  mou¬ 
vement  y  fortent  par  d’autres  voies  :  dans 
l’état  de  fanté ,  la  peau  &  les  reins  font 
les  principaux  organes  qui  donnent  pafTage 
à  ces  humeurs  exçrémenticielles  *  mais  dans 
l’état  contre  nature  ,  prefque  toutes  les 
glandes  deviennent  des  émonétoires  ou  des 
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égouts  propres  a  évacuer  les  humeurs  qui 
font  étrangères  à  notre  fubftance.  Telles 
font  les  glandes  falivaires  dans  la  vérole  ; 
les  glandes  de  la  trachée  artere  &  des 
bronches  ,  dans  la  fuppreffion  de  la  tranf- 
piration  ;  les  glandes  inteftinales ,  &c. 

Les  humeurs  hétérogènes  s’évacuent 
encore  quelquefois  par  une  excrétion  fan- 
guine  qu’elles  déterminent  par  les  vaif- 
féaux  capillaires  du  nez,  ou  de  l’extrémité 
du  reétum.  Enfin ,  un  ulcéré  habituel  à  la 
jambe  ou  ailleurs  ,  fait  quelquefois  l’office 
d’un  organe  excrétoire  ,  par  lequel  les  hu¬ 
meurs  viciées  s’évacuent  journellement. 

Des  fonctions  animales. 

L'homme  croît ,  fe  nourrit ,  &  fe  re¬ 
produit  comme  les  plantes  ;  fes  fondions 
vitales  &  naturelles  s’exécutent  par  les 
mêmes  loix  que  dans  les  brutes  :  nous  al¬ 
lons  encore  le  voir  confondu  avec  les  bêtes 
par  les  organes  matériels  du  fentiment  & 
du  mouvement  ;  mais  l’Etre  fuprême  l’a 
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diftingué  feul  dans  la  nature,  en  le  douane 
d’une  ame  fpirituelle  &  immortelle,  qui  le 
rapproche  de  fa  Divinité. 

Le  principe  des  erreurs  où  font  tombés 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  na¬ 
ture  de  l’homme  ,  confifte  à  n’avoir  pas 
connu  la  ligne  de  féparation  que  le  Créa¬ 
teur  a  tirée  entre  l’ame  &  le  corps  ;  car, 
fi  les  uns  ont  tout  donné  à  la  matière, les 
autres  ne  lui  ont  pas  affez  accordé. 

On  a  donné  encore  dans  une  grande 
erreur  ,  en  confondant  le  fentiment  avec 
la  penfée  :  on  a  cru  que  penfer  &  fentir, 
font  une  même  chofe  ;  &  comme  on  a  en¬ 
trevu  que  le  fentiment  eft  une  propriété  de 
la  matière  dans  les  animaux ,  on  a  conclu 
que  la  penfée  en  étoit  également  le  pro¬ 
duit  :  c’eft  par  les  loix  de  la  fenfibilité  que 
nous  allons  diffiper  cette  confufion. 

Du  fentiment  dans  l'homme  St  dans  les 

animaux. 


Nous  prenons  ici  le  fentiment  dans  un 
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fens  purement  phyfique  •  nous  entendons  , 
par  ce  mot,  une  impreffion  qui  porte  fur 
les  parties  précordiales  ,  &  dont  il  réfulte 
différons  mouvemens  ,  différentes  a&ions 
fans  le  concours  de  1  ame. 

Van-Helmont  avoir  affigné  le  fiege  du 
fentiment  dans  le  pylore  ,  &  MM.  de  la 
Café  ,  de  Bordeu  &  de  Buffon  ,  dans  le 
centre  nerveux  du  diaphragme  j  mais  tout 
concourt  à  prouver  que  le  plexus  folaire  , 
formé  par  les  nerfs  mtercoftaux  ,  eft  la 
partie  fur  laquelle  portent  toutes  les  im- 
p reliions  un  peu  fortes  que  les  nerfs  re¬ 
çoivent  ,  &  qui  conftitue  le  fens  interne 
des  animaux,  le  véritable  fenforium  com¬ 
mune .  Le  voifinage  du  lieu  en  a ,  fans 
doute,  impofé  à  ces  Auteurs  &  a  tous  les 
Moraliftes ,  qui  ont  regardé  le  cœur  comme 
le  fiege  du  fentiment  :  l’eftomac,  le  dia¬ 
phragme  &  le  cœur  }  peuvent  bien  parti¬ 
ciper  aux  mouvemens  que  les  fenfations 
produifent  ;  mais  c’eft  par  les  nerfs  qu’ils 
reçoivent  des  intercoftaux  ,  dont  la  réu¬ 
nion  ,  qui  forme  le  plexus  folaire ,  eft  l’uni- 
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que  centre  où  toutes  les  impreflions  faites 
par  les  nerfs ,  fe  rapportent. 

De  tous  les  fens  ,  celui  qui  a  plus  de 
rapports  avec  famé,  celui  qui  lui  fournit 
plus  de  perceptions ,  c’eft  la  vue  :  fi  Ton 
s’examine  avec  attention ,  on  verra  qu’on 
ne  penfe  jamais  à  un  objet,  fans  fe  le  re- 
préfenter  tel  qu’on  fa  vu,  ou  fous  une 
forme  que  les  yeux  lui  prêtent.  La  mé¬ 
moire  ,  l’imagination ,  ne  confident  que 
dans  les  images  ou  les  repréfentations  des 
obj  ets  qu’on  a  vus ,  foit  dans  leur  réalité , 
foit  dans  un  caraéfere  quelconque ,  fous 
lequel  ils  ont  été  préfentés  à  nos  yeux. 
Telles  font  les  idées  qui  paroifl’ent  naître 
dans  le  cerveau ,  parce  qu’elles  ont  leur 
fource  dans  la  rétine ,  ou  dans  les  couches 
des  nerfs  optiques  :  mais  lorfque  ces  idées , 
ou  quelque  autre  agent ,  font  une  impref- 
lion  un  peu  forte  fur  les  nerfs  ,  lorfque 
cette  impreffion  efl:  fuivie  du  fentiment, 
le  cerveau  n’y  participe  point  ;  c’eft  au 
centre  du  corps  qu’elle  répond,  comme  on 
en  a  la  preuve  intime  dans  les  mouvemens 
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de  la  joie ,  de  la  triftelfe,  de  la  coîere  ,  de 
la  haine,  de  l’amour,  de  la  jaloufie  ,  de  la 
frayeur  ,  de  la  pitié  ,  &c. 

Mais  telle  eft  l’organifation  animale  , 
que  la  communication  médiate  ou*  immé¬ 
diate  de  tout  le  fyftême  fenfible  avec  un 
centre  commun  ,  fait  que  toutes  les  im- 
preffions  qui  produifent  le  fentiment ,  re-  # 
pondent  au  même  point ,  d’où  elles  déter¬ 
minent  ,  par  une  réaâion  relative  k  la  na¬ 
ture  &  à  la  force  de  l’ébranlement  que  le 
plexus  folaire  a  reçu  des  mouvemens  & 
des  actions  différentes  qui  expriment ,  fans 
le  concours  de  famé ,  le  lentiment  qu  on 
éprouve  :  c’eft  ainfi ,  par  exemple  ,  que  le 
fentiment  de  la  frayeur  détermine ,  dans 
certains  mufcles  ,  l’aétion  &  le  mouve- 
ment  qui  éloigne  le  corps  d’un  objet  hi¬ 
deux  ou  menaçant  ,  tandis  que  l’impref- 
fîon  que  l’amour  fait  fur  le  centre  du  fyf¬ 
tême  fenfible  ,  en  faifant  palpiter  le  cœur, 
borne  F aétion  des  mêmes  mufcles  a  flatter , 
à  carelfer  fon  objet ,  &  a  s’y  unir  intime¬ 


ment. 


Tel 


fur  la  rlature  de  l’homme.  ^or 
Tel  eft  le  méchanifme  matériel  despaf- 
fions  qui  nous  font  communes  avec  les 


betcSj  dont  la  conformation  intérieure  eft 
analogue  à  la  nôtre.  Dans  les  bêtes  ,  les  fen- 
fations  ne  font  produites  que  par  des  agens 
matériels  ;  l’irritation  méchanique  ,  les 
fens,  les  appétits ,  font  les  feules  caufës 
qui  font  impreffion  fur  leurs  organes  dü 
fentiment.  Lorfqu’un animal  eft  blefle,  ou 
■  qu’on  l’irrite  avec  un  aiguillon,  il  crie,  il 
fuit ,  il  fe  venge  fur  celui  qui  le  pique  s 
mais  pour  exprimer  ainfi  la  violence  qu’on 
exerce  fur  lui ,  il  n’eftpas  néceftaire  qu’il 
ait  la  perception  de  la  douleur  ;  il  fuffic 


qu  une  irritation  violente  porte  fur  le  ple^ 
xus  folaire,  pour  que  l’aftion  des  mufcles 


qui  exécutent  ces  différens  mouvemens  , 
foit  néceffairement  déterminée. 

Les  animaux  font  donc  doués  du  fem- 
timent ,  comme  l’homme;  leurs  organes 
ont  donc  la  faculté  de  fentir  ,  c’eft^k-dire, 
de  fe  mouvoir  ,  Iorfqu’une  caufe  ftimu*- 
lante  fait  impreffion  fur  leur  fyftême  fen- 
ftble  ;  mais  avec  cette  différence  qua 

C  c 
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l’homme  a  la  perception  de  ce  mouve¬ 
ment  ,  qui  fait  naître ,  dans  fon  ame  ,  des 
idées  qu’elle  combine  ,  qu’elle  compare  , 
&  qu’elle  fe  retrace  dans  d’autres  tems  ; 
au  lieu  que  les  bêtes  n’ont  pas  plus  de 
perception  de  leur  fentiment,  ni  des  mou- 
vemens  qui  en  réfultent ,  que  les  feuilles 
de  la  fenfitive  n’en  ont  du  mouvement  qui' 
les  fait  retirer,  quand  on  les  touche. 

Le  principe  des  actions  des  bêtes. 

L’hiftoire  du  loup  &  de  plufieurs  autres 
animaux ,  qui  femblent  le  plus  participer 
à  la  raifon  humaine ,  nous  a  fervi  a  prou¬ 
ver  que  lenrs  plaintes  ,  leurs  cris ,  leur 
fuite  y  leur  chant  ,  leur  rufe  ,  leur  indui- 
trie  ,  toutes  les  expreflions  de  la  douleur  , 
delà  trifteffe,  de  l’averfion  ,  de  la  crainte, 
de  la  colere ,  de  la  joie ,  de  la  tendreffe ,  &c. 
que  tous  ces  mouvemens ,  dis-je,  ne  dé¬ 
pendent  dans  eux  que  du  mechanifme  de 
leur  organifation  :  mais  là  finirent  les  pro¬ 
priétés  de  la  mauere  dans  les  animaux  j  il 
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Faut  voir  à  prêtent  ce  que  l’homme  a  de 
plus,  relativement  aux  fondions  animales. 

Les  facultés  de  l'ame  ,  qui  diflinguent 
l'homme  des  bêtes. 

Il  eft  vrai  que  les  adions  des  hommes 
ne  font  très-fouvent  que  le  réfultac  du 
méchanifme  de  leur  organifation  ,  comme 
dans  les  animaux;  mais  ils  en  font  diftin- 
gués  par  des  facultés  qui  leur  font  pro¬ 
pres  :  la  combinaifon  des  idées,  !a  ré¬ 
flexion,  Fidée  du  pafle  &  de  l’avenir,  le 
jugement,  le  caprice  même,  &  toutes  les 
opérations  de  l’efpric,  qui  pénétré  dans 
les  fciences  ,  qui  invente  &  perfedionne 
les  arts  ,  font  les  facultés,  qui  manifeftent 
évidemment  en  lui  ,  un  être  fupérieux  à 
la  matière. 

Il  y  a  une  adion  &  une  réadion  bien 
* 

marquées  entre  famé  &  le  centre  du  fyf- 
tême  fenfibie  :  nous  avons  cité  plufieurs 
exemples  de  ces  rapports  de  famé  avec  les 
organes  du  fentiment,  dans  les  caraderes 

Ce  ij 
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d®  l’homme,  dans  fon  génie  &  fes  talens  , 
dans  Tes  paffions  ,  &c.  mais  il  exifte  une 
preuve  bien  plus  forte  ,  par  laquelle  on 
doit  être  enfin  convaincu  qu’il  y  a  dans 
l’homme, un  être  bien  fupérieur  à  la  matière. 

jqous  avons  obferve  que  toutes  les  aC* 
tîons  des  bêtes  font  neceflairement  déter¬ 
minées  par  l’imprelhon  que  les  objets  de 
leurs  appétits  ,  ou  de  leur  crainte  ,  font 
fur  leur  fyftême  fenfible  :  l’homme  fe  laiffe 
fouvent  entraîner ,  dans  fes  paffions  ,  par 
les  mêmes  caufes  &  c  eft  dans  ces  rno- 
mens  d’oubli  de  lui-même,  qu’il  reffem- 
ble  véritablement  aux  betes  .  mais  il  eft 
réellement  libre  ;  fon  ame  a  la  puiflance 
d’arrêter  ou  de  déterminer  les  mouvemens 
qui  font  fournis  a  fa  volonté  ;  elle  ne  peut 
point  éviter  les  impreffions  que  les  objets 
extérieurs  font  fur  les  fens  •  mais  elle  peut 
arrêter  ,  dans  l’homme ,  les  mouvemens 
qui  font  néceflaires  dans  les  animaux ,  ou 
les  déterminer  à  fon  gré ,  fans  y  être  ex¬ 
citée  par  aucune  impreffion  extérieure. 
Que  famé  agiffe  par  caprice ,  ou  qu  eue 
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foie  déterminée  par  des  motifs  raifonnables 
ou  infenlés  ,  fon  empire  fur  les  organes 
du  mouvement  n’eft  pas  moins  abfolu  ; 
la  fenfation  la  plus  forte  n’eft  pas  capable 
de  forcer  fa  volonté  ;  elle  peut  fixer  ma 
main  fur  un  brâfîer  ardent  qui  la  confume. 
Telle  eft  la  puiffance  impérieufe  de  famé 
*  fur  les  organes  des  mouvernens  fournis  à 
la  volonté  :  elle  a  ainfi  le  pouvoir  de  ré¬ 
gler  la  conduite  de  1’  homme  ;  fuivant  les 
principes  de  la  morale  &  de  la  religion, 
malgré  le  vice  de  la  conftitution  naturelle, 
malgré  l’influence  d’une  mauvaife  édu¬ 
cation,  du  climat,  de  l’exemple,  &c. 

Réflexions  déduites  de  nos  principes  9 
fur  le  génie  &  les  talens . 


L’efprit  puife  la  chaleur  de  fes  produc¬ 
tions,  dans  les  perceptions  vives  &  lumi- 
neufes  que  l’ame  reçoit  des  organes  du 
fentiment  vivement  affeftés  :  tel  eft  le 
principe  de  ce  feu  qui  caraclérife  le  génie 
&  les  talens.  L’efprit  eft  toujours 

L  c  nj 
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par  lui-même  ;  il  médite ,  il  calcule  ,  il 
compare ,  il  imite  ;  ce  n  eft  que  par  le  fen- 
timent  ou  les  ébranlemens  vifs  &  durables 
du  centre  du  fyftême  fçnfible,  qu’il  s’élève. 

Mais  indépendamment  de  la  fenfibilité 
exquife  des  organes  du  fentiment  qui  cons¬ 
titue  l’homme  de  génie ,  il  faut  encore 
que  cet  homme  loir  placé  dans  une  fphere 
ou  les  objets  extérieurs,  extrêmement  va¬ 
riés  &  intéreffans  ,  Soient  capables  d’exci¬ 
ter  en  lui  les  fenfations  les  plus  vives  & 
qui  fe  renouvellent  fans  celle ,  lans  quoi 
cet  homme  ne  s'élèvera  jamais  au  deffus 


de  la  médiocrité* 


On  a  vu  k  différentes  époques,  le  génie 
&  les  talens  portés  tout  d’un  coup ,  dans 
un  coin  de  la  terre,  au  ocgre  le  plus  haut, 
fans  y  avoir  été  conduits  par  une  grada¬ 
tion  bien  feniible  :  tels  font  les  fie  cl  es 
d’ Athènes  ,  d’Augufte  &  de  Louis  XIV, 


Les  caufes  de  cette  élévation  fubite  du 
génie,  a  laquelle  toute  une  nation  femble 
participer,  &  qui  s’abaifle  enfuite  infen- 
fxfalernent ,  &  s’efface  même  au  point  que 
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cette  même  nation  devient  vile  &  méprifa- 
ble>  font  faciles  à  déduire  de  nos  principes. 

Il  ne  faut  qu’un  homme,  qui  naiffe 
avec  un  génie  fublime ,  dans  un  temps 
d’ignorance,  pour  opérer  dans  l’efprit  hu¬ 
main  ,  la  révolution  dont  nous  parlons. 
Homcre  fut  cet  homme  extraordinaire  qui 
parut  dans  la  Grece  ,  dans  le  temps  que 
les  Lettres  &  les  Arts  n*y  avoient  encore 
acquis  aucune  confiftance  depuis  le  com¬ 
mencement  des  fiecles.  Ses  ouvrages  firent 
les  plus  fortes  imprefîïons  fur  les  Athé¬ 
niens  :  ce  peuple  fe  monta  alors  fur  un 
ton  de  grandeur  &  de  fupériorité  ,  qui 
l’éleva  au-defïus  des  autres  nations. 

D’un  autre  côté ,  le  feu  du  génie  d’Ho- 
mere  fe  communiqua  bien-tôt  a  des  hom¬ 
mes  qui  étoient  fufceptibles  d’en  recevoir  les 
plus  vives impreffions  rEchille  ,  Sophocle, 
Euripide,  Findare,  Anacréon,  Socrate, 
Platon,  Miltiade,  Ariftide, Démofthenes, 
&c.  tous  ces  grands  hommes ,  prefque  fous 
contemporains,  éleverent  encore,  dans  les 
Athéniens ,  ces  fentimens  de  fupériorité  qui 

C  c  iv 
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les  firent  afpirer  a  l’Empire  de  la  Grèce* 

Enfin  la  même  caufe  enflamma  le  gé¬ 
nie  des  Artiftes;  Athènes  fut  ornée  de  cir¬ 
ques,  de  ftatues  ,  de  portiques,  de  tem¬ 
ples,  &c.  dont  le  goût  &  la  magnificence 
l’immortaliferent. 

Athènes  mit  environ  foi  Xante  ans  à  s’é¬ 
lever  ainfi  au  faîte  de  la  grandeur  ;  enfuite  # 
elle  dégénéra  jufqu’à  ce  que  Philippe  * 
pere  d’Alexandre,  envahît  l’Empire  de  la 
Grece;  mais  alors  les  Athéniens  n’étoient 
plus  les  mêmes;  il  y  avoir  trop  long-temps 
que  les  objets ,  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  faifoient  fur  eux  les  plus  vives  im- 
preffions  ;  ils  s’y  accoutumèrent  enfin  à 

,ces  objets  ;  ils  n’en  furent  plus  affeétés. 

* 

A  force  d’être  vivement  &  long- temps 
agités  ,  leur  fyftême  fenfible  devint  plus 
obtus  ;  les  çnfans,  qui  venoient  au  mon¬ 
de,  étoient,  prefqu’en  naiffant ,  raffafiés 
de  la  grandeur  d’Athenes.  Ainfi ,  le  cen¬ 
tre  des  organes  du  fentiment  des  Athé* 
îiiens,  n’étant  plus  fufceptible  d’être  ébran¬ 
lé,  d’être  agité  par  les  mêmes  objets,  le 
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feu  de  leur  génie  &  de  leur  courage  s’é- 
teignic.  Trop  long- temps  &  trop  profon¬ 
dément  enivrés  de  leur  fupériorité,  ils 
tombèrent  dans  un  état  d’apathie  ,  dont 
ils  ne  fe  font  plus  relevés ,  &  qui  les  a 
rendus  h  jamais  vils  &  méprifables,  Par 
les  mêmes  raifons ,  les  Romains  ont  fu- 
bi  le  même  fort  ;  &  les  François  en  fe 
roient  ménacés ,  fi  leur  amour  pour  leurs 
Rois  n’étoit  un  objet  éternel  de  fenfibi- 
lité,  qui  garantira  à  jamais  la  gloire  delà 
nation, 

Obfervations  fur  V éducation  littéraire , 
relativement  à  nos  principes . 

La  connoifTance  générale  des  réglés  de 
la  Poétique  &  de  l’Art  oratoire,  eft,  fans 
doute,  utile  à  ceux  qui  fe  deftinent  aux 
Lettres;  mais  fi  on  vouloir  faire  une  ap¬ 
plication  méthodique  de  ces  réglés ,  dans 
un  poème  ,  dans  un  difeours,  elles  fervi- 
roient  plutôt  d’entrave  au  génie  ,  qu’elles 
ne  le  conduiroient  a  fon  but.  Les  chef- 
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d’œuvres  que  l’imagination  enfante  ,  ne 
font  jamais  calculés  ni  raifonnés  ;  le  fen- 
timent  intime  du  vrai  &  du  beau ,  qui 
entre  dans  la  conftitution  de  l’homme  de 
génie,  fuffit  feul  pour  donner  la  plus  jufte 
proportion  à  un  ouvrage,  &  pour  l’orner 
de  tout  ce  qui  eft  capable  de  perfuader , 
d’intéreffer  le  Lecteur,  de  le  toucher,  de 
l’enlever  au  défi  us  de  lui- même. 

D’un  autre  côté ,  on  croit  difpofer  de 
loin  la  jeuneffe  h  fe  diftinguer  un  jour  par 
le  génie  ,  en  lui  mettant  de  bonne  heure 
fous  les  yeux  les  ouvrages  les  plus  fab li¬ 
mes  des  anciens  &  des  modernes  ;  en  les 
lui  faifant  expliquer  &  apprendre  par  cœur 
pendant  pluüeurs  années.  Un  jeune  hom¬ 
me  ne  peut,  fans  doute  9  entrer  dans  la 
carrière  des  Lettres  avec  plus  de  connoif- 
fances  &  une  mémoire  plus  riche  ;  mais 
c’eit  précifément  cette  richefle  précoce 
qui  étouffe  le  germe  du  génie  :  ce  jeune 
homme  a  été  familiarifé  de  trop  bonne 
heure  avec  les  productions  les  plus  fa- 
blimes  de  i’eiprit  humain  ;  il  ne  fera  plus 
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fufceptible  des  fencimens  d’admiration  que 
ces  productions  ont  coutume  d’exciter  dans 
ceux  qui  n’y  font  point  accoutumés  ;  fa 
fenfibilité,  à  cet  égard,  aura  été  ufée  avant 
que  fon  efprit  ait  été  affez  formé  pour 
s’élever  par  fon  impulfion  ;  déformais  les 
chef- d’œuvres  de  Corneille,  de  Racine, 
du  grand  Rouiïeau ,  n’exciteront  plus  en 
lui  les  vives  émotions  qui  allument  le  feu 
du  génie  ;  &  ce  jeune  homme ,  devenu 
Auteur ,  pourra  montrer  beaucoup  d’ef- 
prit,  beaucoup  de  fcience,  mais  il  ne  fera 
qu’un  froid  Imitateur ,  qu’un  Plagiaire  , 
qu’un  Compilateur  ,  qu’un  Fvédadeur  : 
j’augurerois  beaucoup  mieux  d’un  jeune 
homme,  qui ,  pendant  le  cours  de  fes  étu¬ 
des  ,  n’auroit  été  qu’un  étourdi  fans  ap¬ 
plication  j  fon  génie,  s’il  en  a  réellement 
le  germe  ,  fe  développera  avec  bien  plus 
d’énergie  que  s’il  avoit  fait  des  prodiges 
dans  fes  cl  a  (fes. 

Suivant  ces  principes,  on  ne  doit  donc 
point  fe  hâter  d’inftruirc  un  jeune  homme 
qui  a  les  difpofitions  les  plus  favorables 
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pour  fe  diftinguer  par  le  génie  j  il  faut 
lui  ménager  la  même  pofition,  où  Mo¬ 
lière,  la  Fontaine,  Racine,  fe  font  trou¬ 
vés  à  Fégard  de  Corneille.  La  maniéré 
dont  M.  Roufieau,  de  Geneve,  élevé  fon 
Emile  ,  paroît  être  celle  qui  convient  dans 
cette  vue  :  dans  fon  enfance  ,  Emile  ne 
fera  pas  un  prodige  d’efprk  &  de  Ici  en  ce 
comme  cette  jeunefle  précoce  qu’on  ad¬ 
mire  ,  &  fur  laquelle  on  a  fondé  fi  fou- 
vent  de  vaines  efpérances  :  mais  lorfque, 
parvenu  à  un  âge  plus  fait,  il  fera  frappé, 
pour  la  première  fois,  de  tant  d’objets 
d’admiration  ,  les  fenfations  vives  qu’il 
éprouvera ,  auront  bien-tôt  allumé  le  feu 
de  fon  génie,  &  il  étonnera,  tout  d’un 
coup  ,  par  fes  talens ,  ceux  qui  étoienc 
prévenus  contre  fon  éducation. 

Les  puijfances  de  la  nature  pour  la 
confervation  de  la  fanté. 

Il  fembleroit  qu’au  milieu  de  tant  de 
caufes  &  de  difpofitions  morbifiques  qui 
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nous  environnent ,  l’homme  ne  fauroic 
conferver  long-temps  fa  fanté  :  les  mala¬ 
dies  cependant  ne  font  pas  auffi  fréquen¬ 
tes  que  cette  confidération  pourroit  le 
faire  craindre  :  il  faut  donc  qu’il  y  ait 
d’autres  caufes  qui  écartent  celles  qui  pour- 
roient  nuire  ,  ou  qui  éludent  leur  aéiion. 
C’eft  dans  notre  organifation  ,  c’eft  dans  les 
îoix  de  la  fenfibilité,  c’eft  en  un  mot,  dans 
ce  que  nous  entendons  ici  par  le  mot  de 
nature,  &  non  dans  un  être  intelligent, 
que  nous  allons  trouver  ces  caufes  falu- 
taires. 

La  falubrité  &  les  intempéries  de  l’air 
ne  font  que  des  qualités  relatives  ;  c’eft- 
à-dire,  que  les  mêmes  difpofitions  qui  ne 
dérangent  point  la  fanté  dans  les  habitans 
d’un  pays  ,  font  pernicieufes  à  ceux  qui 
ont  vécu  dans  un  autre  :  la  zone  tem¬ 
pérée  eft  auffi  dangereufe  pour  ceux  qui 
ont  été  élevée  dans  les  zones  torrides  & 
glaciales  ,  que  le  climat  de  ces  dernieres 
eft  funefte  à  ceux  qui  n’ont  jamais  habité 
que  la  première. 
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Suivant  fopinion  qu'on  a  des  effets  de 
la  chaleur  &  du  froid  fur  le  corps  hu¬ 
main  ,  on  pourrait  préfumer  que  la  zone 
tempérée  que  nous  habitons ,  devroit  être 
moins  nuifible  que  les  deux  autres;  ce¬ 
pendant  l’expérience  détruit  cette  préfomp- 
tion  ;  car  les  paffages  ,  fouvent  très-rapi¬ 
des  du  chaud  au  froid  ,  &  du  froid  au 
chaud  ,  &  les  autres  variations  de  l’air  que 
nous  éprouvons  dans  les  changemens  des 
faifons  ^  font  bien  plus  capables  d’altéref 
la  fanté ,  que  l’air  qui  a  prefque  toujours 
la  même  température  ,  telle  qu’elle  foit. 
Cependant  l’habitude  que  l’on  contracte 
de  bonne  heure  ,  de  s’expofer  fans  précau¬ 
tion  a  ces  différentes  intempéries  de  l’air  J 
fait  qu’on  en  eft  bien  moins  affedé.  Tels 
font  les  habitans  de  la  campagne  ,  qui 
bravent  la  rigueur  des  faifons  ?  parce  qu  ns 
y  ont  été  fans  ceffe  expofés  depuis  leur 
enfance  ,  &  parce  que  leur  feniibilite ,  a 

cet  égard  5  eft  amortie. 

L’expérience  apprend  que  les  hommes 
mettent  &  fupportent  dans  leur  régime  j 
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une  variété  étonnante  ;  de  forte  qu’on 
diroit  qu’il  n’y  a  prefque  rien  de  confiant 
ni  de  certain  qui  mette  une  différence 
entre  l  ufage  falutaire  &  l’abus  des  ali- 
mens. 

Si  la  raifon  feule  étoic  chargeé  de  nous 
avertir  du  befoin  de  manger ,  fi  elle  nous 
preferivoit  la  quantité  d’alimens  que  nous 
devons  prendre ,  notre  fauté  feroit  bien¬ 
tôt  dérangée;  l’oubli,  lapareffe,  les  faux 
raifonnemens  nous  induiroîent  dans  mille 
erreurs;  mais  le  fentiment  de  la  faim  de 
de  la  foif  eft  un  guide  sûr,  qui  ne  nous 
trompe  jamais  lorfque  nous  lui  îotnmes 
fideles;  non  -  feulement  il  nous  indique 
l’inftant  le  plus  favorable  pour  prendre  de 
la  nourriture,  mais  encore  il  nous  avertit, 
par  (en  abfence,  de  ne  point  manger  iorf- 
que  les  alimens  nous  feroient  nuifibles. 

En  faifant  Y  analyfe  des  fubftances  ali¬ 
mentaires  ,  quelques  Chymiftes  fe  font 
flattés  de  connokre  celles  qui  font  propres 
à  la  confiitution  de  chaque  individu.  Ainfi , 
difenc-ils,  les  alimens  convenables  à  cha- 
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que  tempérament,  feront  ceux  dans  lefqueïs 
on  aura  trouvé  des  propriétés  capables  de 
changer  ou  de  corriger  ces  tempéramens, 
fi  on  les  juge  contraires  à  la  fanté.  Rien 
ne  paroît  d'abord  plus  fpécieux  ,  mais  on 
ne  change  point  ainfi  les  tempéramens 
qui  tiennent  a  la  conftitution  de  l'individu, 
fans  s'expofer  à  altérer,  à  déranger  l’har¬ 
monie  qui  doit  regner  entre  nos  parties 
&  nos  fondions. 

.  Dans  les  différens  âges ,  les  goûts  fe  rap¬ 
portent  afTez  généralement  aux  ali  mens 
qui  conviennent  à  l'état  adruel  de  l'indi¬ 
vidu  ;  les  enfans  ont  plus  de  penchans 
pour  certains  alimens,  qui  leur  font,  fans 
doute,  nécessaires,  &  qui  leur  deviennent 
enfuite  indifférens ,  lorfqu'ils  font  devenus 
adultes  ;  &  les  vieillards  ont  plus  de  goût 
pour  ceux  qui  font  propres  a  ranimer  leurs 
forces. 

La  nature  peut  donc  fuffire  â  l'homme 
pour  regler  fon  régime,  &  lui  indiquer 
les  alimens  les  plus  falutaires  :  mais  les 
pallions,  l'opulence ,&  la  pauvreté  même, 
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lui  font  commettre  des  excès,  ou  fubir 
des  privations  ,  qui  lui  deviennent  fouvenc 
funeftes  ;  cependant  la  nature  offre  encore 
ici  a  1  homme  une  relîource  contre  ces  ma* 
meres  de  vivre  pernicieufes;  c’eft  l’habitude 
qu’il  en  contracte  ,  &  qui  lui  fait  fupporter 
pendant  long-temps,  fans  que  fa  fanté  fe 
dérange ,  les  excès  des  liqueurs  fermentées 
&  des  alimens  fucculens,  ou  l’ufage  des 
alimens  les  plus  grofliers. 

On  connoît  les  organes  qui  font  dif- 
pofés  pour  fournir  des  ilïues  à  toutes  les 
fubftances  qui  font  devenues  fuperfiues 
ou  nuifibles.  On  fait  encore  que  c’eft  par 
fes  propres  forces  que  la  nature  rejette  ce 
qui  eu  capable  de  troubler  l’économie  ani¬ 
male,  J  out  ce  qui  n’eft  point  analogue  à 
notre  fubftance ,  excite  ,  dans  plufieurs 
parties,  un  mouvement  expulfif,  qui  tend 
a  les  debarrafler  de  ce  qui  les  irrite  j  de 
forte  que  le  même  principe,  par  lequel 
une  fubftance  peut  nous  être  nuifible,  de¬ 
vient  lacaufe  de  fon  expulfîon.  Plufieurs 
de  ces  évacuations  font  annoncées  par  des 

Dd 


41 8  Recherches 

fenfations  d’autant  plus  prenantes  ,  que  le 
befoin  d’évacuer  eft  plus  inftant  ;  &  la 
nature  ajoute  encore  au  bienfait  de  f éva¬ 
cuation  une  volupté  plus  ou  moins  vive, 
qu’on  éprouve  dans  le  temps  qu’on  fatif- 
fait  à  ce  befoin, 

Perfonne  n’ignore  que  l’exercice  eft  né- 
ceflaire  à  la  fanté  ;  la  mafle  des  fluides  * 
qui  circulent  dans  les  vaiffeaux  capillai¬ 
res  &  dans  le  tiffu  cellulaire ,  a  befoin  de 
forces  multipliées  pour  retourner  au  cœur 
par  les  veines,  &  pour  compietterles  excré¬ 
tions  qui  dépurent  les  humeurs  :  or,  la 
nature,  par  une  forte  de  maEaife  que  nous 
éprouvons  dans  le  trop  long  repos,  nous 
indique  le  moyen  de  remédier  à  cette  iner¬ 
tie.  D’un  autre  côté,  fi  l’exercice  eft  fa- 
1  u taire  par  les  raifons  que  nous  venons 
d’alléguer  ,  (on  excès  eft  nuifible  parce 
qu’il  épuïfe  le  principe  dp  1a.  fenfibilité  ; 
&  c’eft  encore  ici  une  fenfation  ,  c’eft  - 
à-dire  ,  la  laflitude  qui  nous  invite  au 
repos. 

Enfin,  fi  certaines  affedions  de  Famé 
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dérangent  ia  fanté,  en  excitant  des  mou- 
vemens  trop  violens  dans  le  fyftême  fen- 
iible  ,  il  en  eft  d  autres  ,  qui  la  conlervent 
par  une  douce  influence  quelles  répandent 
fur  les  organes  du  fentiment.  On  peut 
dire  en  général  ,  que ,  toutes  chofes  éga¬ 
les  d’ailleurs  ,  l’homme  ,  qui  jouit  de  la 
meilleure  Fante,  eft  celui  qui  n’a  que  des 
paflions  moderees  ,  nobles  de  généreuies. 

De  V état  de  maladie. 

Nous  avons  prouvé  que  lapuiflance  mo¬ 
trice  de  nos  folides  réfidedansla  fenfibilité; 
que  cette  puiflance  eft  une  propriété  phy- 
flquede  la  matière  organifée  dans  le  vivant; 
qu  elle  eft  le  principe  de  l’exiftence  qui 
nous  eft  commune  avec  les  bêtes,  & 
qu  elle  exécute  les  principales  fonctions 
de  l’économie  animale  ,  dans  l’état  de 
ftintc  :  nous  allons  Faire  l’application  du 
meme  principe  à  l’état  de  maladie. 
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Idée  générale  des  maladies . 

Touc  ce  qui  eft  capable  d’altérer  les 
fondions ,  ou  de  pervertir  leur  ordre  & 
leur  accord  ,  eft  la  caufe  d  une  maladie. 
La  plupart  des  dérangemens  qui  ai  rivant 
dans  l’économie  animale  ,  font  marques 
par  la  fievre ,  qui  fuppofe  néceffairement 
l’augmentation  de  la  force  impulfive  du 
cœur  :  lorfqu’il  s’eft  formé  ou  introduit 
dans  le  corps  ,  des  principes  hetérogenes 
qui  irritent  les  organes  de  la  circulation, 
l’adion  de  ces  organes  augmente;  de-Ià, 
la  vélocité  plus  grande  du  mouvement  du 
fang  5  de-là  ,  la  fievre. 

Mais  la  fievre  ne  dépend  pas  toujours 
d’une  caufe  qui  ftimule  immédiatement 
le  cœur  &  les  a  mer  es  :  lorfqu’un  agent 
irrite  violemment  une  autre  partie,  quel- 
qu  éloignée  du  cœur  quelle  foit ,  il  n’aug- 
mente  pas  moins  1  action  de  cet  organe 
par  la  communication  des  nerfs. 

-  Depuis  la  découverte  de  la  circulation 
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du  fang,  on  avoir  cru  que  lorfque  ce  flui¬ 
de  rencontroit  un  obftacle  dans  un  cer¬ 
tain  nombre  de  vaifleaux  capillaires ,  il 
devoit  néceflairement  s’arrêter  à  cet  obf¬ 
tacle,  s’y  accumuler,  forcer  des  vaifleaux 
qui  lui  étoient  étrangers  ,  &  former  une 
tumeur  :  telle  eft  la  caufe  a  laquelle  on 
rapportoit  l’inflammation.  Mais,  fuivant 
nos  principes,  on  11e  peut  expliquer  la  for¬ 
mation  des  tumeurs  inflammatoires  que 
par  l’irritation  ,  qui  attire  les  fluides  vers 
le  point  irrité  ,  indépendamment  de  la 
force  du  cœur  &  des  arteres ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  en  parlant  de  la  cir¬ 
culation  du  fang. 

On  a  diftingué  trois  temps  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  :  celui  de  l’irritation  dont 
nous  venons  de  parler;  celui  de  la  coc- 
tion ,  &  celui  de  la  crife.  La  vélocité  du 
mouvement  du  fang,  l'augmentation  de  la 
chaleur  dans  la  fievre,  &  rinflammation 
locale,  font  les  effets  néceffaires  de  l’irri¬ 
tation  produite  par  la  caufe  morbifique  • 
mais  ces  mêmes  effets  changent  le  carac- 
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tere  pernicieux  du  principe  hétérogène  : 
c  eft  ce  changement  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  coction  ;  &  i  on  nomme  crife, 
l’évacuation  de  cette  humeur  qui  a  été 
corrigée  par  la  coétion. 

Les  maladies  chroniques  préfenterit 
d’autres  phénomènes.  Leurs  caufes  font 
quelquefois  héréditaires.  L’homme,  dans 
l'enfance  peut  avoir  plufieurs  maladies 
qu  il  tient  de  fes  pere  &  mere,  ou  de  fa 
nourrice  :  telle  efi:  fouvend’alFedionfcro- 
phuieufe. 

D’autres  fois ,  !a  même  difpofitîon  mor¬ 
bifique  qu’un  individu  apporte  en  naiffant^ 
paffe  à  travers  tout  le  temps  de  l’enfance, 
fans  fe  manifefter  par  aucun  effet  fenfible* 
ce  n’eft  que  dans  l’âge  viril  quelle  fe  dé¬ 
clare  ;  &  elle  fe  manifefte  le  plus  fouvent 
par  les  hémorroïdes  ,  par  f  affeétion  hy¬ 
pocondriaque,  par  la  pulmonie,par  les  hy¬ 
dropi  lies,  &C; 

Enfin ,  la  vieilleffe  a  fes  maladies  pro¬ 
pres,  qui  tiennent  â  la  conftitution  de  i  itr 

divîdu  i  telles  font  l’afthme, la gravelle,  îa 

fdatique  f  la  goutte,  ôcC 
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Mais  fans  le  concours  d’aucun  germe 
preexiftant ,  les  mêmes  maladies  peuvent 
être  produites  par  des  caufes  acquifes  ou 
accidentelles,  comme  les  intempéries  de 
lair,  l’excès,  la  privation,  ou  le  mauvais 
choix  des  aümens  ,  l’abus  du  repos  de  de 

l’exercice  ,  du  fommeil  &  de  la  veille  , 

-  *• 

les  excrétions  retenues,  ou  immodérées  , 
les  pallions  de  famé  ,  les  exhalai fons  de 
la  terre ,  les  émanations  virulentes  d’une 
perfonne  mal-faine  où  d'un  animal  veni¬ 
meux  ,  &  les  corps  extérieurs  ou  les  ef¬ 
forts  violens  qui  blelfent  ou  déplacent  nos 
parties.  Mais  entre  ces  caufes  extérieures 
&  accidentelles ,  &  les  caufes  innées  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant ,  il  y  a  cette  dif¬ 
férence  remarquable ,  que  ,  pour  obtenir 
la  guérifon  des  maladies  qui  dépendent 
des  premières,  il  fuffit  d’eîoigner  ces  cau¬ 
fes  ou  de  les  détruire,  tandis  que,  lorfqüe 
le  mal  tient  a  un  vice  inné,  ou  à  la  conf- 
titution  de  l'individu ,  les  fecours  de  l’Art 
ne  peuvent  le  plus  fouvent  qu’en  adoucir 
les  accidens.  D  d  iv 
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Des  puijfanccs  refpeSives  de  la  Nature 
&  de  V Art,  pour  la  guérifon  des  ma¬ 
ladies. 

Jamais  fyftême  de  médecine  n’a  dû 
infpircr  la  crainte  de  la  mort  autant  que 
celui  des  M  khaniciens.  Comme  l’on  con- 
çoit  que  le  moindre  obftacle  peut  arrêter 
le  mouvement  d’une  montre ,  on  a  cru 
que  celui  de  la  circulation  du  fang  étoic 
expofé  au  même  danger  ,  par  une  caufe 
auffi  légère. 

Cette  crainte  avoir  fuggéré  une  prati¬ 
que  dans  les  maladies  aiguës ,  qui  tendoic 
uniquement  a  rétablir  le  cours  des  fluides 
par  des  faignçes  multipliées  coup  fur  coup. 
Quelques  Praticiens  réformèrent  bien-toc 
cet  abus  ;  mais  d’autres  ont  donné  ,  de¬ 
puis  y  dans  l’excès  oppofé  ^  en  preferivant 
la  faignée  prefque  dans  tous  les  cas. 

Un  purgatif  ou  un  vomitif ,  donnés  au 
commencement  d’une  maladie  aiguë  fuffi- 
fent  quelquefois  pour  diffiper  fans  retour 
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une  fievre  qui  s’annonce  avec  les  fymp- 
tomes  les  plus  violens  ;  mais  il  y  a  d’au¬ 
tres  circonftances  où  ils  opèrent  de  très- 
mauvais  effets  par  leur  maniéré  d’agir. 

Si  l’ambition  de  tout  expliquer ,  dans  les 
maladies ,  fe  bornoit  à  la  fimpîe  curiofité, 
les  diverfes  opinions  qu’on  fe  forme  fur 
leurs  eau f es j  feroient  indifférentes  ;  mais 
le  danger  ,  qui  réfui  te  fou  vent  de  cette 
ambition  ,  eft  qu’on  fe  fait  un  plan  de 
traitement ,  qui  ne  fe  trouve  fondé  la  plu¬ 
part  du  temps  que  fur  de  vaines  fpéculations. 

L’idée  qu’on  fe  forme  fur  les  vices  de 
la  digeftion  ,  fuggere  une  infinité  de 
moyens  pour  corriger  ces  vices  ;  mais  on 
doit  juger  par  ce  que  nous  avons  dit  en 
parlant  de  la  digeftion,  &  des  fluides  du 
corps  humain  ,  combien  ceux  qui  préten¬ 
dent  changer  les  qualités  du  chyle  par 
celles  des  alimens,  peuvent  fe  tromper. 

L’épaiffifTement  de  la  lymphe,  dans  les 
maladies  chroniques  ,  eft  encore  une  de 
ces  caufes  générales  a  laquelle  on  a  rap¬ 
porte  la  plupart  do  leurs  fymptomes  }  de 
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far  laquelle  on  établit  la  fauffe  idée  des 
remedes  qu’on  nomme  fonda  ns  ;  car  il  pa¬ 
role  que  l’augmentation  du  volume  d’une 

glande  ou  d’une  autre  partie,  dans  l’état 

* 

de  maladie,  dépend  moins  des  fluides  qu* 
s’y  feroient  accumulés  &  épaiffis ,  que  d’un 
principe  morbifique  de  végétation  ,  qui 
change  très- peu  l’organifation  de  la  partie- 

L’idée  des  antifeptiques  qu’on  donne  in¬ 
térieurement,  n’eft  pas  mieux  fondée^  parce 
que  les  propriétés  de  ces  remedes  &  de 
tous  ceux  qu’on  nomme  altérans,  chan- 
fe  perdent  en  pafiant  par  la  di- 

C’eft  ainfi  que  la  nature  peut  éluder 
les  vertus  qu’on  fuppofe  dans  une  infi¬ 
nité  de  remedes  que  la  Chymie  &  la  Bo¬ 
tanique  préconifent ,  tandis  qu’elle  con¬ 
duit,  à  fa  maniéré,  le  malade  vers  fa  gué- 
rifon  *  quelquefois  elle  n’emploie  que  le 
temps,  ou  bien  elle  établit  une  voie  de 
décharge  ou  un  égout  qui  attire  au  dehors 
le  principe  morbifique ,  qui  exerçoit  fes 
ravages  fur  des  parties  effentielles  à  la  vie. 


gent  ou 
geftion. 
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L’art,  de  fon  côté,  la  favorife  dans  fes 
opérations,  en  appaifant  les  douleurs,  en 
procurant  des  évacuations  qu'elle  tend  à 
établir ,  &c. 

FIN. 
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lig.  1,  elles  faifoient,  life ç,  elle  faîfoit. 

4»qee  ,  lifel-,  que. 

pénultième,  le  follicite,  life p,  la  foliicite. 

1 3 ,  les  organes ,  life^ ,  ces  organes. 

P  ,  de  fubftance ,  life £  ,  oe  la  fubftance. 

1 1  ,  modifiées  ,  lifeç  ,  modifiés. 

19  ,  il  a  donc,  life^,  il  y  a  donc. 

première  &  fécondé,  deux  points  après  le 
mot  méchanifme  :  &  une  virgule  apres 
le  mot  repas. 

3  ,  entrnet ,  Hfe%  5  entrent. 

la  premiers  ligne  de  la  note  ,  Nurembourg, 
life £ ,  Nuremberg. 

1 2 ,  Nurembourg ,  life? ,  Nuremberg. 

§.  II ,  lifei  ,  §.  III. 

8  ,  fan  ,  life^  ,  fans. 

2  ,  dar ,  life £ ,  par. 

18  ,  les  nouveaux,  Uf\ ,  ces  nouveaux. 

pénultième,  avec  ces  fucs,  ces  Tues,  Hfe\, 
avec  ces  fucs ,  les  fucs. 

p  ,  mettez  un  point  après  ces  mots,  par  les 
feuis  progrès  de  la  vie. 

12  ,  les  maladies,  lifei ,  les  malades» 


A  VIS. 


Il  y  a  quelques  années  que  M.  Fabre 
fit  imprimer  un  Livre,  qui  a  pour  titre, 
E[fais  fur  plufcurs  points  de  Phijîo - 
logie ,  de  Pathologie  &  de  Thérapeuti¬ 
que  :  cet  Ouvrage ,  auquel  l’Auteur  ren¬ 
voie  fouvent  dans  celui-ci,  fe  vend  chez 
Didot  le  jeune,  Quai  des  grands  Auguf- 
tins,  du  côté  de  la  rue  du  Hurepoix. 


-v 
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EXTRAIT 


Des  Regifïres  de  F Académie  Royale 

de  Chirurgie . 


JVÎkssieurs  Bordenave  &  Gourfaud  , 
que  f  Académie  avoir  nommés  pour  exa¬ 
miner  l’Ouvrage  de  M.  Fabre,  intitulé  , 
Recherches  fur  la  nature  de  F  Homme  9 
conjidéré  dans  Vétat  de  fanté  &  dans 

Vetat  de  maladie  9  ayant  approuvé  cet 
■  • 

Ouvrage ,  la  Compagnie  a  permis  à  r Au¬ 
teur  de  prendre  le  titre  de  Membre  de 
f  Académie  :  En  foi  de  quoi  le  préfent 
extrait  de  nos  registres  a  été  délivré  à 
M.  Fabre.  A  Paris,  le  25  Mai  1770» 


Signé ,  LOUIS,  Secrétaire  per~ 
pétuel  de  l’Académie  Royale 
de  Chirurgie» 


J 


APPROBATION. 


AI  lu ,  par  rendre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux 
un  Manul'crit  intitulé  :  Recherches  fur  La  nature  de  L'Hom¬ 
me  ,  confidérè  dans  L'Etat  de  fauté  &  dans  L'état  de  ma - 
laaie,  par  M.  Fabre  ,  Maître  en  Chirurgie ,  &c.  L’A  u¬ 
teur  erend  dans  cet  Ouvrage  le  domaine  de  la  fenfibilité 
iur  toutes  les  fondions  de  l’Economie  animale.  L’on  y 
trouvera  des  vues  neuves  &  intereflantes.  Je  n’y  ai  rien 
remarque  qui  ne  m’ait  paru  conforme  à  la  faine  Philo- 
lopme  &  je  le  juge  digne  de  l’impreffion.  A  Paris  .  le  2.8 
Décembre  177;.  FERRAND,  Cenjeur  RoyaL . 


L 


PRIVILEGE  DU  ROI. 


- /OUI S  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  Franr?  a*,  vr 

nos  aines  3c  féaux  Confeillers  iec  n  ^  de  ÎSavarre  :  A 

ment ,  Maîtres  des  ReouêtU  0  di  r  ?S  n°S  Cou?  de  Parle- 

Coafeil  Prévôt  de  Paris,  Baillis,1  SénécLuT'wTje  gr“d 
Civils,  3c  autres  nos  Jufticiers  mfil  j  1  eurs  Deurenan» 

amé  le  lieur  PIERRE  FABRE  ^Maître^  **  ?ALUT*  Notre 

«oofer  qu'il  défîruroit  laite  ijÜSS&Beî?  * 

Nous  (Jlaifoir  lu,  accord“uof"tfres  Je  l ZI  ‘  1  Hvmu  ' 

A  ces  CAUSES,  voulant favoraBlera-nt  traiter  PPP°U7e  néceflaires" 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfenres  d  -  r  P0!33'  Nous  lul 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  ïui  Swer  ’  l  %\  'mPr'mer  ledic 
vendre  &  débiter  par  tout  notre  Rmn  ’  c<r.de  vendre,  faire 

années  confécutivcs ,  à  compter  du  jour  de  î  j"1  ,e  teraps  <lc 
fous  défenfes  a  tous’  Imprïeurs  atl  Préfentes'  Fai' 

quelque  qualité  &  coud, tion Z d’elles  S' ï” tres  J= 

premon  étrangère,  dans  aucu„Tie„  de  nora  obéifl ^nmtrod“lre 
d  imprimer,  ou  faire  imprimer  vendra  °beifîance  ;  comme  auffî 
contrefaire  ledit  Ouvrage  ni  d’en  mp  l  aire  vendre  >  débiter,  ni 
prétexte  que  ce  puiffe  être  fan?  i  l'^.,ns  exrra,rs  fous  quelque 

dudir  Expofanc,  oade  ceux  a!  !,T?T  «prête  &  pir  écrit 

fifcncion  des  Exemplaires  contrefaire  X  /°Il.de  1.IH  »  à  peine  de  con¬ 
centre  chacun  des  contrevenons  don/  1111112  IlvrCs  d’arncnde 
F  Hôtel-Dieu  de  Paris  X  A  l  *  un‘,ers  à  Nous  un  tiers  à 
qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  rn„«  Z  £xPofant»  ou  à  ceh 


faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  en  beau  papier  8c  beau* 
cara&eresj  conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  'hnÉa tri¬ 
ment  à  celui  du  10  Avril  172s  ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent 
Privilège;  qu’avant  de  l’expôfer  en  vente  ,  le  Manufcric  qui  aura 
fervi  de  copie  à  l’impreffion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même 
état  ou  l’approbation  y  aura  été  donnée,  ès  mains  de  notre  très-cher 
*  8c  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  Fiance  ,  le  Sieur  Hue  DE 
MlROMESNlL  ;  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier,  Chance¬ 
lier  de  France  le  heur  de  MeaupeüU,  8c  Un  dans  celle  du  Sieur 
Hue  de  MiroMESKIL  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  : 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  led* 
Éxpofant ,  &fes  ûyans  caufe,  pleinement  8c  paifiblem  nt ,  fans  fouf- 
frir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  des  Préfentes  qui  fera  imprimée ’tout  au  long,  au  commen¬ 
cement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  n  fo.it  tenue  pour  duement  ligni¬ 
fiée  ,  8c  '  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés.  8c 
féaux  Confeillers  -  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’origi¬ 
nal.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis, 
de  faire  pour  l’exécution  d’iceiles,  tous  a  des  requis  &  néceflaires  , 
fans  demander  autre  permiffion 8c  nonobftant  clameur  de  haro ,  char¬ 
te  normande ,  &  lettres  à  ce  contraires  s  Car  tel  efi  notre  plaifir.  Don¬ 
né  à  Paris,  le  quatorzième  jour.'ckrmois  de  Février  ,  l’an  de  grâce 
mil  fept  cent  foixante  -  feiie  ,*  &  de' notre  régné  le  Deuxième* 
Par  le  Roi  en  fon  ConfeiL  LE  Beguf. 

R  e  g  ijlré  fur  le  Regiflre  XX  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  A7*.  471, 
fol.  96  y  conformément  au  Règlement  de  1723  ,  qui  fait 
défenfes  ,  article  IV  ,  a  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qiC elles  f oient  ,  autres  que  les  Libraires  &  Im¬ 
primeurs  ,  de  vendre  ,  débiter ,  faire  afficher  aucuns  livres  , 
pour  les  vendre  en  leurs  noms ,  foit  quils  s'en  difent  les 
Auteurs  ou  autrement  3  6'  a  la  charge  de  fournir  a  la  fuf- 
dite  Chambre  huit  exemplaires  preferits  par  V art.  CVIII 
du  même  Réglement.  A  Pdris ,  ce  16  Février  1776. 

HUMBLOT  ,  Adjoint. 


De  l’Imprimerie  de  P.  F.  G  u  e  f  î  1  g  R ,  rue  de  la  Harpe 


•V  ’ 


T-  \ 


( 


■ 


« 


r 

t 

V 


/ 


I 


\  ; 

'  >  J 
•  f’  À“-' 


\ 


I  i 

* 


.•  ‘  • 


% 


1  \ 


I 


) 


/■- 


( 


$ 


) 


t 


) 


10m?.  m 


1  \ 


•-' 


IKSSkk,  "  y:  y 

'H  *.  \ 

V  \ 

\ 

■•*.  A.|| 

•  ■■'-yÀ*'  -JE 

i.-'-iJï 

